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feuillets. La preuve sera vite faite. Deux des pas- 
sages que Ton possédait déjà de cette comédie 
figurent dans nos papyrus, Tun textuellement 
l/3ouj3ûiy èKfip^ri x. t. X. frag. 98^;, sur le verso du 
premier feuillet, Tautre {dypb\f evve^idzepov x. r. X. 
frag. 96), avec certaines différences de rédaction, 
sur le recto du second. Quant à Fhomogénéité de 
Tensemble, elle est tout aussi évidente : d'un 
bout à l'autre de ces textes, on voit apparaître 
les mêmes personnages et se développer les 
mêmes données dramatiques. Ils dérivent bien 
tous de la même pièce. 

Je transcris d'abord chacune des quatre pages, 
en m'attachant à reproduire de la manière la plus 
exacte l'aspect qu'elle présente dans le papyrus. 
Je n'y change rien, sauf pour indiquer, en les sou- 
lignant, les lettres incomplètement lisibles et 
pour marquer par des points la place de celles 
qui ont tout à fait disparu. La lecture du texte 
viendra ensuite, telle du moins que je l'ai essayée. 
On aurait préféré sans doute une reproduction 
photographique; mais elle n'eût guère été possi- 
ble. L'encre a tellement pâli en plusieurs endroits, 
que je n'ai lu distinctement certains mots qu'après 
les avoir en quelque sorte devinés. Dans ces 

* Pour la numérotation des fragments de Ménandre et des 
poètes comiques grecs en général, je reproduirai les chiffres 
du recueil de M. Th. Kock. (Comicorum Atticorum fragmenta, 
3 volumes dont le dernier, celui des représentants de la comédie 
nouvelle, a paru en 1888 à Leipzig chez Teubner.) 



— 9 — 

conditions, un fac-similé offrait moins de garan- 
ties de fidélité qu'une copie minutieuse. 

L'écriture des pages 1, 2 et 3 est d'une seule 
main. C'est une petite onciale légèrement pen- 
chée, nette et même élégante en général, assez 
négligée çà et là. La page 4, tracée par un autre 
copiste, est couverte d'une onciale plus droite et 
plus grosse, qui se rapproche souvent de la cur- 
sive. Fait curieux, on y relève peu de fautes 
d'orthographe, tandis qu'elles abondent dans les 
trois premières pages. Ces fautes tiennent surtout 
à une mauvaise prononciation, qui confondait l'g 
avec la diphthongue a«, Vo avec l'oa, Ty? avec Va. Ces 
confusions sont très fréquentes dans les textes 
grecs d'Egypte à partir du H'"® siècle après J.-C, 
terme au delà duquel, d'ailleurs, le type des deux 
écritures ne nous permettrait pas de remonter. 
Peu ou point d'iotacismes ; pas trace d'« ascrit. Le 
seul signe prosodique connu de nos copistes est 
l'apostrophe, pour indiquer les élisions ; encore 
n'est-elle pas employée très régulièrement. On 
trouvera du reste le détail des faits dans mes notes 
critiques. 



Feuillet I. 

Hauteur : 17 cm., largeur 15 cm. La partie infé- 
rieure manque. Déchirures à droite et à gauche 
En deux morceaux. 
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Page 1 (recto). 



UpotTiùivnpoc'C'ccùV 

d . ioxo'jy 
BoiÂeipa7,L<j'/,o(7evoLypcù3i£t£^ei 
5 viJ.^e^'ny-o^tù^'o^nokc'k'fiY.s 

[jLGVzttTMprjâovzntnpa^tvrrjoi 
novvY.':ay(.vouLevvj'OVGya[jLOVG 

p,aBvovTOiîvdoyrK3i3ûi aids 
10 T.oLvnpo^ionoLxpioLyoLpeaxkiJLOi 

vvvLyv]fai}to(TTpe(foiÂ£vin(T 

ê.poL(Tovâev(fpa(Ta(T 
15 'k,Ti(*ivâezovyoc[xovr/)vfiA':azny 

oLV7.âtKyî(7aiuavGvyapîV(T£l5o(j 
nz£tvdeix£'k'ku}vr^vBvpc3LV07(.vot)naloci 
}LOt3ûLyocp':ouxd£lcfov£ivvvc^ûLypov 
vâxd'' £md'in[i£inavroLT:povo€t(i5ai[x' £dc'. 
20 lX*ex7roJ&)va7r5£/xtxa(/35uX£uo'3/xa« 

zovz' avSr' oncùtjâstd ta(fvyeiVfÀSTOvy(xuoy 

Xy^^(û(7npo(Tevvovv(>i(pi).ivyazov(jloyovG 

^çvu£V'n(ieT:ocvzoL-:aixocv'cn(7l£ycù 

25 yy'axouo*j7'û)T5îcvov|UKXjOoyj£&> 
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En haut, à droite, le chiffre ç = 6 marque le 
numéro de la page. Des trois premiers vers, il n'y 
a plus que les dernières syllabes. Le premier 
vers finissait par r.pomd^v 7:p<xTr(ùv^ le second par 
ÛTTcycjSou/jtevos. Ce qui nous reste du troisième ren- 
tre parfaitement dans le court passage du Tecùpyôç 
que cite un grammairien anonyme (Bekker, Aris- 
tot, Anecd, 1380; Crame?-. Anecdot, Ox, IV 363, 24J: 

(( Je n'étais pas méchant et je ne passais point 
pour tel. » 

La quantité de ce fragment, comme celle de 
npomàiv TT/saTTwv, au vers 1, montre que ces trois 
vers appartenaient à une monodie ou canticum. 
L'écriture, large et droite, les distingue du mono- 
logue iambique qui suit immédiatement. 

Ce monologue, interrompu seulement aux vers 
7 et 8, va jusqu'au vers 21. La scène se passait 
à Athènes ou dans une bourgade de l'Attique, 
devant la maison d'un père de famille, qui possé- 
dait aussi un bien à la campagne. Son fils aîné 
revient de Corinthe. Il est porteur d'un secret ou 
d'une nouvelle qu'il voudrait dérober à la connais- 
sance de son jeune frère. 

Vers 4-6. Je lis en complétant : 

[aA/' et]S"' 6 [xeipûLYA^éioç êv ccypo) diezélei, 
[[XYj ei^rùç TÔ cj'jjtjtjSc/Syîxôç 5 fxdtr.o'kcù'key.cv 
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« Ah ! si le jeune homme pouvait rester à la 
« campagne^ dans l'ignorance de Tévénement qui 
« m'a porté un coup mortel, tandis que je faisais 
« le voyage de Corinthe pour une affaire. » 

Les vers 7-8 ont beaucoup souffert, le vers 8 en 
particulier, qui est absolument amorphe. Il faut 
chercher la cause de cette profonde altération 
dans Tétat du manuscrit que notre copiste avait 
sous les yeux et qui devait offrir nombre de ra- 
tures, de transpositions et de surcharges, au 
milieu desquelles il n'a pas su se retrouver. Pour 

essayer de démêler ce texte enchevêtré, descen- 
dons jusqu'au vers 9 : 

Le voyageur n'est pas encore entré chez lui, 
puisqu'il ignore, malgré l'intérêt qu'il aurait à le 
savoir, si son frère est ou n'est pas au logis : 
comment comprend-il tout à coup que son père 
célèbre un sacrifice dans l'intérieur de la maison ? 
L'explication la plus naturelle, c'est qu'il l'entend 
de la rue donner des ordres pour la cérémonie. 
J'attribuerais donc au père de famille le vers 7 et la 
moitié du vers 8, et je lirais ainsi, sans prétendre 
arriver à autre chose qu'un à peu près : 

Le père à un esclave : 

Cttô vvxra, yiyvoixivn[v rslov[j,ev]zoijç ydiiovç* 
[Xa]/3è crsyavouç [cû y' 
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Le fils : 

ai(T3']dvo[xxi[vih]xovç âeoxjç 
[zby TrareJjOa âvovr ev$ov. 

« C'est à la nuit que nous célébrons ces noces. 
« Toi, prends des couronnes. — Par les dieux ! 
« j'entends la voix de mon père : il offre un sacri- 
« fice dans la maison. » 

Ce qui suit, jusqu'au vers 11, présente moins 
de difficultés. 

[tv^v Tzaîd^ ô]7raTV7jO* oyLOTzxzpioL y dp èari [loi 
[. . . . ino rnçjwvi yvyaixoç zpe(fo(jLéyin 
[[jL'/izpbç d'd]$el(fn[ç. 

« Mon père marie sa fille. Car j'ai une demi- 
ce sœur élevée par celle qui est aujourd'hui la 

« maîtresse de la maison, par la sœur de ma mère. » 

J'ai laissé en blanc le premier mot du vers 11. 
C'était peut-être hdov^ plus probablement ^/Xtvva 
($(Xtyv'), le nom de la fiancée, lequel se retrouve 
plusieurs fois dans nos fragments. 

Anvers 12, mon supplément est très conjectu- 
ral. 

La phrase suivante, jusqu'à (fpdaaç (v. 14) est 
bien mutilée : il manque toute la moitié gauche 
des vers 13 et 14. Ce qui en reste, aidé du con- 
texte des vers 15-21, est heureusement assez signi- 
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ficatif, et l'on peut, sans grande chance crerreur, 
reconstituer à peu près, sinon la lettre, du moins 
le sens de Tenseinble. Je propose sous toutes ré- 
serves : 

ïva dé ^'jffçsûy.TO) y.axû 
[urj a/w, zr/ svprr/' 6iov\ diûlrrj' cCicoç iytù' 

« Pour échapper à un danger si menaçant, j'ai 
« trouvé un moyen simple — tel est mon caractère : 
« Je m'en irai sans avoir parlé de » 

A signaler en passant l'emploi du mot Svdcpevxzoç. 
dont la grécité avait toujours paru douteuse. 

Au vers 14, les deux syllabes épaç terminent 
peut-être un nom de femme (TlvyJpxç?)- A coup 
sûr, il y en avait une dans Thistoire que le jeune 
voyageur n'ose raconter à sa famille. 

Les vers 15-21, qui finissent le monologue, sont 
à peu près intacts. 

[eJ^Â ' ciii:c]h'i:^>vj dé zbv yoLuov t>7v çt/râr/rv 
[^tXtvvJav diiy:fi(JCLiu^ av' cj y dp sv^z-^éç. 
[jcôjTTTftv âè uéDjsiv TV9V zrvpocv c>ivo) zdlai' 
[oùjît olda ydp TÔv dSsl^àvy ei vOv eç dypoit 
\t\nhdo STiidr.azîy ndvzx -npovoeîcBoii a edsi. 
lai/).' i'KnoârJiv dr.îiui y.ai So-jAvjvou.oh 

U J 1 I k 

tc{/t' a23"', szctig dsî âia^vysiv iiî tôv ydu.ov' 
« Je m'en irai. Mais si je plantais là ce mariage. 
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« je ferais tort à ma chère Philinna, car ce serait 
<( une offense aux dieux. Frappons à la porte. 
« J'hésite et n'en finis pas. C'est que je connais 
« mon frère. S'il est revenu de la campagne, s'il 
« est ici, il me dira que j'aurais dû tout prévoir. 
« Je vais gagner le large et délibérer tout juste- 
« ment sur les moyens à prendre pour échapper à 
« ce mariage. » 

Les vers 22-26 ouvrent une scène nouvelle. On 
voit paraître Philinna, la jeune fille déjà nommée 
dans le monologue, et une femme d'un certain 
âge. Elles continuent un échange de confidences. 
C'est la plus âgée des deux amies qui prononce 
la seule phrase que nous ayons encore du début 
de la scène. 

[aXJX* û)^ npàç cCvovv, w 4>î/(vva, zsvç loycvç 
[T:]cio'jfj.éy/} de nâvioL rdaccvc^ç Xéj'O), 
[év]or^ t"* èycù vûv ct/:jii, vm vy} roi 3reo\ 
[wg Go]v y ciiy,o\jov(j\ w rez-vov, ixiy.pov déo) 

[ê](Jxoczoy 

« C'est en comptant sur ton amitié, Philinna, 
« que je te dis toutes mes affaires et la situation 
<( où je me trouve aujourd'hui. Et par Démèter et 
« Coré, quand tu me racontes aussi ton histoire, 
« comme je suis près, ma fille, de » 

Page 2 (verso). 
La page 2 a été beaucoup moins maltraitée que 
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la page 1, les déchirures du papyrus n'ayant en- 
levé que les marges avec une partie du l®*" vers 
et des deux derniers. Cependant, Tencre tenant 
toujours moins sur le côté des fibres verticales, 
récriture n'est plus aussi nette; certaines lettres 
ont même tout à fait disparu. On remarquera, 
aux vers 5, 10 et 23, deux points superposés indi- 
quant un changement de rôle à l'intérieur du 
vers. Le copiste a oublié ce signe en plusieurs 
endroits. 

Y.oLi(^boc<Jaiypa 

o'/koLivJîxodyapovcoiieipoLyAOV,,,. 
pi^y^ezxŒpoy/ivnoT^ zvzai(7aix 

ç['i^.n':cùvdisxo^îzo(jy.zlc<jy^pincF..7TocFiù 
5 laXâjiv'eyw : 5<xppsi':oT:spa<j$''oL7,o'usiÀOu 

OL7:slovyape\x.ov7(>iGToroiiovey-ye':o 
(io'ul3ùyveTiinp^nrMyzpov':iôepixaze 
szs'^oclievoLvzov%auo:yjjii(7S(jy^evi:avv 
(xkV ey.y.op'fï.scritjtj'uy oiaxoLyoLbcx. 
10 n'/.Si(JOLT:oLyytW(»iv:n(,maypciLi$iov 

evzavB<xy^peia7yevofxeyin(javz(ùzivo(7 
vi...eiX'VOGoiixevcrKSzaixat^ap(S'.oi 

}i,,.CYC^'^oLVzecrodecFO(7vic(7sxs.U"*' 
15 y,fxi(7aGSoc\JZO'JT:oirîpoc.VQ..a 

i:pi<7e<fepi'napîixvôzv''oT:avv(fcxvlo)(7syji 
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ri7£f7':i<jx}r)po7oysp(nyzo)fiL^o 
e'/AOvraiipuyfÂOczocavocxpovei : Tcva 
ovyiKav'anaiivxyvocùVKJcùd 
25 [Àsvoviîzoïjyîx.».. 

yî(7aJeX(p7îff 

Ce texte est détaché d'une seule et même scène 
où deux personnages sont en présence : la femme 
d'un vieux propriétaire rural du nom de Chré- 
sippe, séparée de son mari depuis un certain 
temps, et un messager, esclave probablement. 
Celui-ci apporte des nouvelles qu'à son arrivée il 
déclare excellentes, et dont chacune, au commen- 
cement du moins, est en réalité très fâcheuse. 

La fin du vers 1®"" et ce qui suit, jusqu'à 
[T:e]ptéxsTixi (v. 3), fait penser que le messager 
exhortait la femme de Chrésippe à conjurer elle- 
même les conséquences d'une des mésaventures 
qu'il venait d'annoncer. « Cléénète, dit-il, ne 
peut pas s'en charger. » Nous employons les 
lettres A = (ayye'ko;) et T = (ypocvz) pour distri- 
buer les parties du dialogue entre les deux inter- 
locuteurs. 

2 A. KXeatvsTCç ydp ov' rb (xeipdixiov.... 

[7re]^oc£5^€Tat. TTjOwyjv ttot' èv zaîç dpilm'kotç] 
ax[a]7rTwv diéy.odfs zb axéXo; XjOy3(7[«T:]7ro5 

r. w 

2 
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5 TaXatv' fiy&i. 

A. Bdppet, TÔ i:épaç $'£Y.ové (jlov' 
ànà Tov y dp i/.xovç^ wç zpi'zcûo'i^ èyévsro, 
/3oujS&)V ènrip^T, t&j yépovxi âépixa xe 

« De Cléénète en effet, pas question : il est (trop) 
« occupé. L'autre jour, en piochant dans sa vigne, 
« Chrésippe s'est abîmé la jambe. — Malheureuse 
« que je suis. — Rassure-toi et écoute-moi jusqu'au 
« bout. A la suite de cette blessure, le troisième 
«jour, une tumeur se produisit en un certain en- 
ce droit; la fièvre prit le vieillard et son état devint 
« fort grave. » 

Au vers 2, le dernier pied manque : il faut lire 
peut-être Xcav. Aux vers 7-8 la phrase /3ou/3g'v 
ènvip^/) — uizov était déjà connue. Elle est citée 
plus ou moins complètement par divers auteurs; 
par Zonaras et Suidas, qui la donnent simplement 
pour du Ménandre, sans dire qu'ils la tirent du 
Tecùpyôç, et par le Grand Etymologique, qui ajoute 
le titre de la pièce au nom du poète. Phrynichus 
a sans doute notre texte en vue, quand il reproche 
à Ménandre (Epitom. 831 écL Lobeck) d'avoir em- 
ployé ^épiioL pour âépfj.'/). Comme l'a fait observer 
M. Kock {op, cit, III, 30), Elien a copié presque 
textuellement cette même phrase dans sa 2""® Lettre 
Rustique ; 'Hitxg'coiv b acckaTLoq où.l&i èizéxG^e tô ŒxéAoç 
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où Ton reconnaît aussi, mais beaucoup plus libre- 
ment traités, les vers 3 et 4 de notre fragment. 

V. 9-10 r. oDX è-K}topin[B']£i'/}ç a-ù y' oïa zdyaâà 

« Mais que la foudre t'écrase, toi, avec les bonnes 
« nouvelles que tu viens annoncer. » 

On savait par le témoignage des grammairiens 
que la malédiction singulièrement vigoureuse de la 
femme de Ghrésippe, X èycf.op-ri'àzmq cj ys, se lisait 
dans Ménandre. Le renseignement le plus com- 
plet se trouve chez le scoliaste d'Aristophane 
(ad Pac. 59), lequel s'exprime ainsi : cî; nov /.où b 
Mévocvdpôç OYîGi TToXXaxt;' èY.x.opr,5etyiç ai y s. Il aflirme- 
rait donc que le mot se rencontrait fréquemment 
dans le théâtre de Ménandre. MaisTrou et TuoîlXâxtçse 
contredisent. Suidas, qui a copié le même texte, 
retranche izoXkdyLiq. M. Kock a conjecturé Ha/Xaxyi, 
le titre d'une des pièces de notre poète. L'hypo- 
thèse est ingénieuse ; elle reste vraisemblable : le 
scoliaste a pu citer une comédie pour l'autre, ou 
penser plutôt à l'une qu'à l'autre, le mot se trou- 
vant dans toutes les deux. Quant à la signification 
exacte de ce juron, les Byzantins (Zonaras, Eus- 
tathe) traduisent par TravreXàiç ayavec^er/js, ou bien 
par wç yLOL^apixoL ejc/SA/j^fir/îç. Je crains que ces équi- 
valents ne soient encore trop honnêtes et que, dans 
sa colère, la femme de Ghrésippe ne dise ici un 
bien gros mot. 
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V. 10-13 A. difjùûa ypàdtov. 

èvTOcvâa -^peloiq yeyofJLévviç aÛTW tlvoç 
%... BiÂ,voç,^oi [lèv oUéxoLL xai ^dpfi[oLp]oi 
« ex... £0"^ èyMvoç' e<j:tv ocaoiÇ-cv |u[ôv]ov 

Le commencement des vers 12 et 13 n'est lisi- 
ble qu'en partie sur le papyrus. Au vers 12 eix.voç 
doit se lire très probablement aiuovog- II y avait là, 
se rapportant au substantif ^r^ctaç du vers 11, une 
épithète (KOLâcciaovoç?), du même groupe que diûctfjLCùv 
è^(xi[j.(M}V et les autres adjectifs en o)v dérivés de 
at[xa. Le narrateur ne répugne pas à entrer dans 
les détails circonstanciés de la maladie du vieil- 
lard. On s'en est aperçu déjà au vers 7. 

La vue du sang rend naturel l'effroi des domes- 
tiques. 

Pour le l®*" pied du vers 13, je conjecture 
èy.vh(T* = fixûXtcre, «il a roulé, dégringolé, c'est un 
homme fini. » L'emploi de l'actif ici constitue une 
faute de langage qui pourrait paraître étrange chez 
un attique. Mais ce sont des esclaves qui parlent, 
et le poète, en les appelant des /Sap/Sapoc, à la fin 
du vers 12, nous a préparés à entendre une expres- 
sion peu correcte sortir de leur bouche. Je traduis 
donc : a Tais-toi, la mère. » Alors il arriva qu'il 
fit du sang. Les esclaves s'écrient dans leur 
langage barbare : « Fini ! il ne nous reste plus 
qu'à le pleurer. » 

On aurait un sens à peu près identique en sup- 
posant au vers 13 ejcs?^' exsfvo; « il part pour l'autre 
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monde. » L'espace vide dans le premier mot, entre 
le X et Te, semble un peu large pour une seule 
lettre ; mais les caractères sont très espacés au 
commencement des vers, en plusieurs endroits de 
cette page. 

Les vers 14-18, qui figurent parmi les plus char- 
mants du nouveau texte, n'ont subi que d'assez 
légères altérations. 

x[aXt]7rov aTravTSs* è de crbç vlbç '''Ey^efji[évinç] 
vou.i(7aç éavTOv TioLzéo avo[jo3'o3o']ac 

npcGé^epe 7:apsuvBev\ c Trâvu 9(xù'kr»)ç ey^îi, 

« Tous l'abandonnèrent. Mais ton fils Echémène 
« pensa qu'il était de son devoir de rendre la 
« santé à son père... Il s'empresse de l'oindre, de 
« le frictionner, de le laver, de lui apporter à 
« manger, de relever son courage, tâche bien in- 
« grate. A force de soins il l'a remis sur pied. » 

Au vers 14 la leçon y.£kntov est douteuse. Il y 
avait peut-être zaqpuyoy. Au vers 15, j'ai écrit 
àvopâÛGoci, Dans la 2™® Lettre Rustique, imitée ou 
copiée en partie de cette scène, Elien fait dire à 
un ami du malade : jSouXoc/xyjv iv avzov ciivapprùdBrjvai. 
Ce dernier mot est-il l'adaptation d'un ûiv(xppùi(7ai 
qu'Elien aurait lu dans le texte du Tsw^oyôs ? Le der- 
nier pied du même vers manque. Etait-ce 7ra/)wv, ou 
IxBcûv ? — Vers 16 : du premier pied on ne lit plus 
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que v:* à la fin. i ou a au commencement ; au 
milieu, au-dessous de la ligne, on dislingue le 
trait inférieur d'un J. Y avait-il 'Tx,]d]Çjs]vT:* dvéazn^' 
avzG-j èzituAcùuBvcç. « II a fait marcher le pauvre boi- 
teux en veillant sur ses pas »? Le trait achèverait 
bien ce tableau touchant du jeune homme prodi- 
guant au vieillard malade les marques d^une solli- 
citude toute paternelle. 

Au vers 19, Féconomie de la scène change brus- 
quement. Jusqu'ici, c'était le messager qui tenait 
le dé. son récit n'étant interrompu que par les 
brèves lamentations de la femme de Chrésippe. 
Maintenant, les rôles sont intervertis. C^est la 
femme de Chrésippe qui a la parole, le messager 
coupant ses réflexions et ses plaintes de remarques 
sarcastiques. dont plusieurs sont dites aparté. A 
rhistoire des malheurs du mari, de son accident et 
de sa maladie, fait pendant le tableau de ses mi- 
sères morales, de son incurie et de sa sottise. On 
pense à Toraison funèbre d'Argan par Béline, dans 
le Malade imaginaire. L'effet comique est relevé 
par le contraste entre cette explosion de rancunes 
conjugales chez la bonne femme, une fois qu'elle 
sait Chrésippe hors de danger, et ses exclamations 
douloureuses à la nouvelle de Taccident. De toutes 
les coupures du dialogue, une seule a été indiquée 
par le copiste (v. 23). Mais je crois avoir retrouvé 
les autres. Des lacunes, qui vont s'élargissant au 
fur et à mesure qu'on se rapproche du bas de la 
page, entament le commencement des vers ; mais 
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Tensemble est d'une homogénéité telle que Ton 
ne court pas de grandes chances d'erreur, sinon 
pour les termes, du moins pour le sens des resti- 
tutions. Il m'a semblé plus pratique de donner les 
miennes en même temps que la lecture du texte, 
après avoir discuté celui du vers 19, qui est d'une 
nature particulière. D'après le papyrus, il présen- 
terait cette forme : 

[xajXèv réxvov vh tôv A«' eu i'n'cck y' oyzo^ si 

Evidemment, il y a là plus de substance qu'il 
n'en peut entrer dans un trimètre iambique. Le 
copiste en a fondu deux en un seul. Jusqu'à su, 
nous avons le commencement de l'un ; le reste 
est la fin de l'autre. La mère applaudissait à la 
belle conduite de son fils : xaXôv xéy.vov vri rov Aca; 
le messager approuvait l'éloge dans une réplique 
dont nous n'avons plus que le premier mot. La 
femme de Ghrysippe insistait; puis elle exprimait 
le regret que son mari ne songeât pas à se retirer 
des affaires, en prenant son fils auprès de lui. Je 
renonce à compléter les deux vers ainsi mutilés. 

19 r. [yva]Xôv zéxvov vî? tôv Af 

A. ev 

19*^" r. d-fizd y oLzoq ei 

20 [ety/v X]a/3wv 7ra/o' ocùxov eviov y,ai ayok-^v 

[ci ydp\ -^.iq èdxi (Txlinpàç ô yépo)y to) i3«o); 
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A. [yuv]a(X£[y'] 

r. eu zd npdyiJLXz' divaxpovei ; 

A. Tcvâ 
[eux]. 

r. ovyi TTavrâTTaoriv dyvo'JiV ; 

A. ÏCF(ÙÇ 

25 [_$ià TOVT iyr}]yLîv* 

r. oùJè Tov veav[iov] 
[ué'kei tcot' ovdè] x'ng olSzl(fYiç [toi nocrpi]» 

« Brave enfant, par Zens ! — Oni, il a bien (agi 
« avec son père.) — Oui certes, et (comme il serait 
« bon) que son père le prît avec lui, chez lui, et 
« s'y tînt enfin tranquille, débarrassé de sa pioche 
(( et de ses misères! N'est-ce pas un être difficile 
« à vivre que ce vieux? — Oui, pour sa femme. 
« — Ne remet-il pas toujours ses affaires au len- 
« demain ? — Il en est qu'il ne remet pas. — 
« N'est-ce pas alors parce qu'il n'y entend rien? 
(( — C'est peut-être pour cela qu'il s'est marié. — 
« Jamais ce père ne s'inquiète de notre garçon ou 
(( de sa sœur. » 

Le Tivdi \ovx] (v. 23-24) est dit à haute voix par le 
messager, qui pense au mariage de Chrésippe, 
que celui-ci eut mieux fait de remettre indéfini- 
ment; dans îcrwç [dià tout' ly/îjiucv (v. 25-26), il 
exprime cette pensée plus nettement, mais aparté. 
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Feuillet IL 

Hauteur 12 cm., largeur 15 cm. En quatre mor- 
ceaux. Un cinquième a disparu, qui tenait le mi- 
lieu du feuillet. La partie supérieure manque sur 
toute la largeur. 

Page 3 (recto). 

En haut, sur une longueur de huit vers, la marge 
de gauche a été arrachée avec les premières lettres 
de chaque vers. 

odr/j vB'UjOavîXS'ou . aza«xa). . . a 

Çor)V e^cù-.ovzovziTieivocFûctfpovff) 
yeffùtva yjxipîZM : xf/aipèz'*i 
ZsTO)[XzVovyzo.,vx(à<J(àvy(xu.eiv 
5 ûçpo(7ov':oT/iiixinyjf)(Jv/iV7.opvjv 

ToaouTOuff/tatiZT. . . .KpcJspy^eTOii 
BepocncùVî^ccypovdaocfipxyy 

[xeAei : Y.aXovy avec/ivridia. 

10 aypovye(ùpyetvev7£ va 

oiixai(pspztyxpiJ.vpp_ v.oikov 

avS'yjTOO'auTaTaXXa^ n 

Ol.Tlti0Y.ZV0p^(H(J%OLl$lY>.OH(ù(70'iJ ... .V 

a}J<oLvzozGue'cpovo(7vpo<jeiGSVîyjiOixo)G 
15 T:avzaofJOL(fepoy.Z'jzoL\)TOL'KoLVz'u(jrovGy(xixQy(j 
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G.y.S'/.èSfe(ùpovvyevix.ay,aixo<7iÂ{x 

yvvatZLT:pazzsi(TfiovXo[Àai(T'ayaè(ùv'koy(>>y 
IxaA'kovdanpoi^eoyve^oiÂSVùiveavoiBeoL 

Le copiste avait d'abord écrit p.xjppivnvfi au vers 
16 et aya^oi^ au vers 18. 

Le texte ne se partage pas en moins Je quatre 
scènes. Comme celles des pages 1 et 2, elles se 
passent devant la maison du père de famille, tou- 
jours occupé aux préparatifs du mariage. De la 
1*"® scène, nous n'avons plus qu'un seul vers. Trois 
personnages sont en présence : une femme du 
nom de Myrrhiné, un jeune homme et un ami ou 
confident de celui-ci, peut-être son esclave. Myr- 
rhiné, qui veut parler au maître de la maison, 
demande aux deux hommes s'il est chez lui. On 
Tinvite à s'en informer directement : 

V. 1 [ttjoJàç T>iv ^vpoLV èyâoxfdOL y.cd %cùÀa\cf.(5ai\ 

Le vers précédent finissait probablement par 
zXati TOLyoL [Cf, Aristoph, Plutus v. 646), ou telle 
expression analogue. 

« (Tu auras bientôt fait de le savoir), si tu t'ap- 
« proches de la porte et que tu appelles. » 

Myrrhiné suit ce conseil et se retire vers le fond 
de la scène. Resté seul avec son ami, le jeune 
homme, qui n'attendait que ce moment, éclate en 
plaintes amères. Il vient d'apprendre que Philinna 
va se marier. Voici le dialogue qui s'engage. Nous 
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nous servons des lettres N = {veocviaç) et E = 
{éraîpoç) pour distinguer les parties. 

N. [vOv] 
[tôv aXa]Çôy £|« toûtov einziv odot ^povcâ' 
Lroùrwjyê ^eJcvva* youpé-ctù- 

E. n' ;^a«jOeTa); 
[oc/x&)]ÇeT&) /xév oïlv* TÔ[y o]!»-:» aoÛv •^OL^iv^, 
5 N. [ô /xc]ajOÔç ouTo; yi^c^cyjzwç tî7v '/.àp'nv, 

E. [xô^ov»] TOffoÙTOUç xaTaT[(3'ou] • TzpodépyîzoLi 
[aÙTwv] ô âepdncùv eÇ àypoxj Aâoç" (Spotyjj 
[devpi] ^eraoTw/xev. 

E. zaXôv y' «y eïn vv7 A«a. 

Les compléments aux vers 1, 2, 4 et 5 me pa- 
raissent s'imposer. Pour celui du vers 4, par 
exemple, le seul terme admissible après le ziyaipéxtù 
du vers 3 est bien Tantithétique oiptwÇétwS souli- 
gné par le aév ovv qui suit immédiatement. 

^ Le disciple du misogyne Euripide sacrifie ici à sa haine 
littéraire du mariage. Se marier en pleine santé ou mourir à 
la fleur de l'âge, c'est tout un pour lui ; les deux accidents sont 
aussi tragiques l'un que l'autre. Dans ce genre de plaisanteries, 
un peu trop goûté des poètes de la comédie moyenne et de la 
nouvelle, la palme devait rester à Antiphane, qui fait dire à 
l'un des personnages de son ^tXo7ràTb>/9 : 

xi au Àsyetç; àXis^cvû; 
ye^à/xijzgy; ôv iyw Çûvra TrfptiraToOvrà Tf 

XaTsXlTTOV. 

« Que dis-tu ? vraiment, il s'est marié ? Un homme qui était 
plein de vie, qui se promenait, la dernière fois que je l'ai vu ! » 
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Aux vers 6, 7 et 8, mes conjectures ne sont que 
probables : on pourrait supposer {pàyovç ou Ç-^Xouç au 
lieu de y^ôlovç, rnâi au lieu de devpi. Au vers 3, la 
leçon d'où provient celle du papyrus devait être 
toiItw ye ^ihvvoc, malgré la mauvaise coupe du 
2'"® pied. Ménandre évite régulièrement celte forme 
d'anapeste, à part les cas où la 1" syllabe est 
un mot qui fait corps avec le suivant. Un détail 
assez curieux vient à Tappui de mon hypothèse 
et prouve aussi que la faute remonte à une époque 
ancienne. 

Dans le papyrus, $Aevva est écrit ici, et ici seule- 
ment, avec un seul v, au lieu de deux. Pourquoi? 
Un éditeur a voulu faire du second pied un tribra- 
que, pour supprimer Tanapeste irrégulier qui figu- 
rait alors dans les textes. Le vrai remède consis- 
tait à rétablir Tordre primitif des termes : OcXcvvâ 

(( Maintenant, je pourrai dire de ce fanfaron 
« tout ce que j'ai sur le cœur. Elle, Philinna, elle 
« est à lui î Mes félicitations. — Tes félicitations ! 
« Tes condoléances au contraire. Se marier en si 
« bonne santé ! — Ce misérable ! Après sa con- 
« duite envers cette jeune fille! — Calme tous ces 
« transports de colère : voici Davus, leur esclave, 
« qui vient de la campagne. Mettons-nous un peu 
« à l'écart, ici. — Eh! que nous importe, s'il le 
« plaît? — C'est prudent, par Zeus ! » 
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Vers 10-15. Troisième scène. Entre Davus, Tes- 
clave annoncé, suivi de son camarade Syrus. Ils 
sont chargés de fleurs et de feuillage cueillis à 
la campagne pour la noce qui se prépare dans la 
maison. 

Une grande partie des vers 10-14 a disparu 
avec le cinquième fragment de ce 2'"® feuillet. 
Mais nous arrivons à restituer presque complète- 
ment le passage ainsi mutilé, et cela grâce à une 
citation de Stobée {FloriL LXVIL 5). Je la trans- 
cris ci-dessous, en tenant compte des corrections 
que les meilleurs critiques ont apportées au texte 
assez altéré des vers du Florilegium, 

dypbv e\j7£J3é(Tzepov yecM)pyîîv oùâévx 
oJuiaL' oépsL y dp ô^a âeolç Y.ald, 
VATzov dd(fY/)v' xptBdç d'èdv (Jiieipo), Travu 
Sixocioç ûùv dT:éd(ùy^ laoLç iv x.aTajSâAo). 

« Je ne crois pas que personne cultive une terre 
« plus pieuse. Elle produit toutes les fleurs chères 
« aux dieux, du lierre, du laurier. Que j'y sème 
x< de Torge, dans sa justice, elle me rend tout ce 
-c< que j'en ai semé. » 

Si nous comparons ce texte avec celui des vers 
10-14 de notre papyrus, deux faits également re- 
tnarquables nous frappent aussitôt. C'est d'une 
part la correspondance et de l'autre la diversité 
<ies deux textes. Ce double caractère ne s'explique 
<qu'en admettant deux rédactions successives du 
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même passage. Nous aurons à examiner la ques- 
tion de savoir laquelle nous devons considérer 
comme la plus récente, comme la forme définitive 
de la pensée de Fauteur. En attendant, nous pou- 
vons dire que la seconde rédaction n'avait pas 
éliminé la première, mais qu'elles ont coexisté 
parallèlement dans l'ensemble des manuscrits de 
Ménandre. Rien, d'ailleurs, ne nous autorise à 
croire que notre poète se fût borné à retoucher 
dans le Tecapyôz ce passage seulement, ou que, de 
toute les pièces de son répertoire, il n'eut remanié 
que le Tew^oyôg. C'est le contraire qui est probable. 
Autrement dit, nous sommes conduits à cette 
conclusion d'une portée singulière, que Ménandre 
avait fait deux éditions de son théâtre, ou tout au 
moins de certaines parties de ce théâtre. 

Reprenons maintenant les vers 10-14 du papyrus. 
La comparaison avec la citation de Stobée nous 
dicterait à première vue : 

dypGv yscùpyeîv sitisl^édzepov o\j$é]voL 
otuai' (fépîi y dp ixvpp\ivY,y xcttôv] xaXôv, 
avS"/) zotTocvzoc. zâl'koc S['oiv ziç xara/SâX]*/?, 
«TTc'Jcoxfv opBôîiç étai âtxai(ùç, o{>[7rX6oJv, 
aiX' «ÙTÔ TÔ fjiézpoy- x..t.X. 

« Je ne crois pas que personne cultive une 
« terre plus pieuse. Elle produit du myrte, de beau 
« lierre, toutes les fleurs que voici. Y sème-t-on 
« autre chose, elle le restitue honnêtement, équi- 
« tablement. La juste mesure, sans plus. » 
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Entre le vers 10 du papyrus ou de P, comme 
nous le désignerons pour abréger, et le vers 1 
du texte de Stobée ou de S, il n'y a qu'une simple 
différence de construction. L'ordre des mots dans 
P donne une coupe plus forte. Mais c'est un 
détail sans grande signification et, d'ailleurs, le 
copiste de P aimait à transposer. 

Par contre, les vers 2-4 de S s'écartent beau- 
coup des vers 11-13 de P. J'avais néanmoins tiré 
de S le -caXkoL â'âv ziç zara/SâX/j, complément du vers 
12 de P, quand j'ai relevé ces mots dans le re- 
cueil des azxétzoc de Ménandre [Kock, op. cit. III, 
p. 236, n^ 899). Le scoliaste d'Aristide (541, 31. 
Diiid.)^ qui a extrait ce membre de phrase, se 
servait donc de la même édition de Ménandre que 
le copiste de P. Ainsi, à une époque relativement 
assez basse, cette édition partageait avec l'autre 
la faveur du public lettré ^ 

Le copiste de P a-t-il donné une transcription 
absolument conforme au texte qu'il avait sous les 
yeux? Il est permis d'en douter. Tel qu'il est 
ou qu'il était dans le papyrus, le passage de 
Ménandre ne semble pas offrir le développement 
complet de l'idée du poète. Davus commence 
par déclarer que « personne ne cultive de terre 
plus pieuse» A'dypbv zvtj&fiécfxepoy» Justifiant ensuite 



* Au reste, l'analogie entre ce fragment et le vers 4 de S 
n'avait pas échappé à la perspicacité de Schneidewin (Conj. 
crit. 66). 
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cet éloge ironique, il dit que la propriété en ques- 
tion se couvre de fleurs et que, pour les autres 
produits, elle restitue scrupuleusement la. mesure 
exacte de ce qui lui a été confié. 

Si la seconde partie de celle justification ne 
laisse rien à désirer en clarté et en étendue, il 
n'en est pas de même de la première, et c'est sur 
celle-ci précisément que Taccent devrait surtout 
porter, puisqu'elle est la plus rapprochée du mot 
eÙGre/3eo"T£/)ov, autrement dit de la thèse à prouver. 
Dans le texte de Stobée, aucun sous-entendu; la 
forme est d'une précision parfaite : (fépet yàp oaa Beoîç 
av&vî jcaXûé, cette terre est pieuse, car elle donne 
toutes les Heurs chères aux dieux. Or, l'épithète de 
xxld qui, en rapport avec âeoîç, montre que l'abon- 
dance des fleurs fait honneur à la piété de cette 
terre, se retrouve dans P, à la fin du 10"'® vers. 
Attribué à xittôv, le xaXôv peut sembler naturel : 
au fond, Davus s'attache à montrer sous des 
couleurs fî^cheuses l'entreprise agricole de son 
maître, et la richesse du lierre n'a jamais été un 
indice de prospérité pour les arbres d'un do- 
maine. Pourtant, je crois qu'il n'y a là qu'une con- 
venance fortuite et que le texte de Pest incomplet. 
Il s'est probablement passé ici quelque chose 
d'analogue à ce que nous avons constaté pour tels 
vers de la page 1. Dans le manuscrit que trans- 
crivait le copiste de P, le passage correspondant 
présentait certaines diflicultés de lecture — taches, 
mots raturés ou écrits en surcharge — qui l'ont 
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induit en erreur, entraînant de sa part des omis- 
sions et des transpositions. Voici, sauf une lacune 
considérable que je n'essaye pas de combler pour 
le moment, quel pouvait être le texte primitif : 

10 dypov yv$)pysvj ev(jc[(3é7Tzpov o\jdé]vx 

11 cîixxL' (fépei ydp [nàv o rt roiç ^cOîç\ /.«Xjv, 

11 " iJLVppiv'/jy [y.tz'àv dxfy/jv] 

12 âvSy? TecaOra' râ'kloc d^[âv rt; xaTajSaXjy;, 

13 dnédo)'/.£)/ X. T. X 

Ce qui confirme extérieurement mon hypothèse, 
c'est d'abord, à la même page, un peu plus haut, 
une lacune visible : au vers 9 le premier mot 
manque et le reste du trimètre est en retrait. 
C'est aussi et surtout le fait qu'au-dessus du mot 
Aalèvy dans l'interligne, on lit très distinctement 
un (f. Si c'était un chiffre marquant le vers 500 de 
la comédie, il figurerait, non pas à cette place, mais 
à une certaine distance du texte, dans une des 
marges, et plutôt dans celle de gauche que dans 
i^elle de droite^. Ce ne peut être qu'un signe cri- 
tique (çuXflfXTfioy ?), tracé après coup par le copiste, 
pour rendre le lecteur attentif à l'état défectueux du 
texte et le renvoyer, selon toute probabilité, à une 
correction notée sur le bord supérieur de la page^. 

* Voir dans les New Classical Fragments de Grcnfell, p. 25 
(Cf. Weil. Revue des études grecques, X, p. 7), la place occu- 
pée par le chiffre 600 à la marge d'un papyrus de Phérécydc. 

• Voir un exemple tout semblable dans le Sinaïticus, à la 
dernière page de l'Evangile de St-Luc. (Wattenbach, Script. 
Graec. Specimina Tab. YI.) 

3 
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De la rédaction P ou de la rédaction S, laquelle 
est la plus récente, laquelle, autrement dit, doit 
être regardée comme le remaniement de l'au- 
tre ? Une comparaison attentive montre que 
c'est la rédaction S. L'opposition entre le luxe 
des fleurs et la pauvreté des récoltes n'est indi- 
quée dans P que d'une manière générale, ou, 
pour mieux dire, ce texte énumère bien les sortes 
de fleurs qui ornent la propriété, mais, quant aux 
produits utiles, il ne les désigne que par l'expres- 
sion abstraite xolKIol â'âv ztç y.oLXfx^(xkri, Dans S, au 
contraire, le second terme de l'opposition est aussi 
concret que le premier : y.ptâàç ^Vav aneipcù x. t. X. 
et le tableau y gagne certainement en précision et 
en couleur. Autre indice : dans P, Davus nomme 
d'abord, au vers 11, le myrte uvppivnv, puis le 
lierre et le laurier; dans S, le myrte a disparu. 
On s'explique très bien ce détail, assez insigni- 
fiant en apparence, si l'on admet l'antériorité 
de P. Mvppivn est aussi le nom d'un des person- 
nages de la comédie, de celui-là même qui vient de 
quitter la scène et qui va y rentrer. Cinq lignes 
plus bas (v. 16), le maître de la maison dira en 
l'apercevant : w yaîpe Mvpphn- H y avait là un cas 
d'homonymie que le poète a jugé désagréable et 
qu'il a éliminé en seconde édition. 

On a souvent signalé la source où Ménandre 
avait pris l'idée du discours de Davus. C'est dans 
le VHP livre de la Gyropédie (cap. 3. § 38), où Phé- 
raulas, parlant à Sacas du travail acharné auquel il 
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a dû se livrer pour nourrir son père, s'exprime 
ainsi : êuBa i-h iy^ dvxéxpe^fov èx,eîvov êcwç eÇyj, avTOç 

novYipov ye aAAà lïdvrovj ômaiàroLTOv' o n y dp av ia|£o( 
dûépixa xaXcjç Tioù SrAotioiç dnéiiâcv aùrô y.ai zoytov oldév 
zi noliiv. Or, en mettant en regard de ce passage de 
Xénophon les deux textes de S et de P, on se con- 
vaincra tout de suite que c'est le dernier qui porte le 
plus de traces d'imitation directe. 

La question me paraît donc tranchée. Notre 
texte a précédé l'autre qui, fait assez notable, ne 
l'a pas supplanté. Nous avons déjà mentionné la 
citation du scoliaste d'Aristide ; mentionnons en- 
core, au début d'une lettre d'Alciphron (III. 17), 
cette phrase évidemment inspirée du Teo)py6ç: si 
ye(ûpy£îv è^ovlcv xat vcûv ëysiv, w Qpaaoividin, ytcci roi 
Tzocrpi 7re«S"£GrS'a(, êcfspsç av zciç S^soiç y.izzôv xoù dd(fvocç zoci 
uvpphxg X.OÙ dv^'fi o(Jol orûyzaipa*, zat r,lûv rot? yoveûdt 
Tzvpovç X. T. X. L'énumération des fleurs est complète 
ici comme dans P. Elle est complète également 
dans le discours d'un des historiens sophistes du 
II® siècle dont Lucien s'est moqué, {Quoinodo, 
hist. scrib. sit cap. 19) : èg oïov dvrpcv Kazé^fvys, yatzoxj 
xaè uvppivnç xai ùd(DV'/}ç sic ocvzb TuaT:e!pu/,6rc«)v /c. t. X- 
L'hémistiche de Ménandre était devenu un lieu 
commun. 



* Le ffvyxacpa d'Alciphron nous rendrait-il le commencemenl 
du vers 11 bis de noire scène : àcl xa3^' wpav, juslo quoque lem- 
pore ? 
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Dans la seconde édition, l'expression indéfinie 
«v Tiç y.oLxoL^d\Tt de P a été remplacée par ansipta et 
xaxul3ck'k(ù à la première personne. Meineke pensait 
que ces verbes avaient pour sujet le propriétaire 
lui-même, le 'ys(,)pyàz- Avant de savoir que c'était 
l'esclave, on pouvait être bien siir que ce n'était 
pas le maître. Si notre poète avait imaginé un 
agriculteur parlant avec cette philosophie enjouée 
du néant de ses bénéfices, il n'aurait guère fait 
honneur à la fameuse prosopopée d'Aristophane 
de Byzance «O Ménandre, ô vie humaine, lequel 
<( de vous deux a imité l'autre^?» 

Les dernières paroles de Davus n'offrent pas de 
diflicultés. 

V. 14. ô ^{jpcç zidévsyy' cawç 

« Cependant, Syrus, porte là-dedans toute notre 
« charge. Tout c^ela est pour la noce. » 

Suit la scène quatrième et dernière. Davus. et 
Syrus entrent dans la maison. Myrrhiné revient 
sur le devant du théâtre. Paraît le maître du logis, 
VoUiaç deanô-cnç, qu'elle a fait appeler. 

V. 16. O. cS yaîps TzoA'kd Mvppivn 

M. [TTâjvu Kat (jvys 
CUV-:/.' èbîh'ipovv yîv\y\iy.cx. [tcj zai '/.àaixia. 

^ Les n"^ 108 et 109 du recueil des fragments anonymes con- 
tiennent une transposition charmante de ce passage du Tetaoyàç. 
Là, c'est bien le paysan qui se plaint de l'ingratitude de son 
champ. Il en plaisante, mais de quel autre ton ! 
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O. yùvat, n npdzuii ; 

M. Bov'kofjLai (j'ayaSolv Xôywv 
[xàïkovdè npd^iftiv eors/ASycav, èdv oiSrsoi.,. 

« Eh ! Mypphiné, je te souhaite bien de la joie. 
« — Je t'en souhaite aussi beaucoup, à toi pour 
« qui je faisais de beaux et nobles rêves. — Femme ! 
« qu'est-ce qui t'arrive? — Ce que nous allons dire 
« ou plutôt faire, si les dieux (le permettent), n'aura 
« rien que d'heureux, et je voudrais que tu » 

Page 4 (verf'so). 

C'est la plus maltraitée des quatre. Outre la 
grande lacune du milieu, que nous n'avons pas la 
ressource de combler à l'aide de passages déjà 
connus, comme c'était le cas pour la partie cor- 
respondante de la page 3, le texte a souffert de 
nombreuses mutilations. Le commencement des 
dix premières lignes a disparu avec la marge de 
gauche; de plus et surtout, l'usure a complètement 
enlevé la couche superficielle du papyrus en maint 
endroit; enfin, l'écriture étant très peu soignée et 
très peu nette, le déchiffrement de telle ligne 
reste tout à fait incertain. Circonstances d'autant 
plus fâcheuses que, à en juger par ce que nous 
pouvons lire, le nœud de l'intrigue, la scène dé- 
cisive, se trouvait-là. Ajoutons que le copiste a 
négligé partout les deux points superposés qui, 
aux autres pages, marquaient plus ou moins ré- 
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gulièrement les changements de role à Tintérieur 
des vers 

/x£7ra3'îVT£zotvov3cat;f a^«v 

(jemiÀ€\€ia<7d(ù7 sz' exi:7.vzo<j}.oyou 

.QÇ'E'jytvnvyoLp'noLià'v'Kîa . . .aiyafxeLV 

s^poclatovecrziTO'jTOzovnarj'iocrloyov 

...et(Jiv'/}$-/idevp'(X7:eLjr^et(TGcypov 

.y.o'AatjSwv.ud.O'S' yousvot 

10 ^yj^TvouS'cTyîa^. . .* 

an vx(JTicf.ii tccoo" 

.^ccvoTia. . .vjjtjLi. T£JucrTu;^êiv 

. . *vzVzi(JB^Bi'.oyj<jep(ù)tzoi<Tî7 A$e 

15 ....yeX(7ao'3'a£Ta..£yû)y eli.v)<0[XY}v 

. . .rjûacoTîoXÀaxaiauy •:Tt7r£7ro.S'ao'Te/-yov 

pn:(XZîl(J,Tpc[3oV<7a(JOL(7y£tpa(TriyoLp 

'*}dv/(xnopoyixMvvvrir,CY}fT..[j.îdzt 

Nous avons ici deux scènes distinctes. Dans la 
première (vers 1-16), Philinna et une autre femme 
plus âgée reçoivent les avis et les instructions 
d'un troisième personnage; dans la seconde scène 
(vers 16-19), elles demeurent seules en présence. 

V. 2-6 iiÂ^xlôv-oç (Jcxj y' laoLi 

[TrâSyjJjt/* enocâév xi xotvôv Ttoù X^P^'^ 
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[ri] a [y] eays ; zinv y dp iioûâ'' ijT:é<r[)(^n^.]<xi yaaeïv. 

Ce n'est là qu'un essai de lecture, et je le hérisse 
de points d'interrogation, en laissant à de plus 
habiles l'honneur de compléter ce texte et d'en 
tirer un ensemble logique satisfaisant. La diffi- 
culté de la tâche tient moins encore à l'étendue 
des lacunes, qui sont relativement peu considé- 
rable, qu'à un rapport de sens très étroit entre ces 
vers et ceux qui précédaient. Tout ce que je de- 
vine, c'est qu'il y a là les dernières phrases d'un 
discours adressé à quelqu'un dont il s'agit d'apai- 
ser la colère. Le 3'"® personnage de la scène, on 
le voit par les vers suivants, a communiqué aux 
deux femmes un plan d'enlèvement ou de mariage 
clandestin. On lui a répondu en exprimant des 
craintes sur ce que ressentiraient les parents des 
coupables. Il réplique par un projet d'apologie, 
par les excuses ou les circonstances atténuantes 
qu'on pourra faire valoir. Comme semble l'indi- 
quer le yépov du vers 5, c'est le chef d'une des deux 
familles lésées qui devait entendre ce plaidoyer. 

« (Tu l'excuseras), situ penses {[eiçvovv] ea/3aXôvT:;ç 
« (70XJ y') à toutes celles qui en ont fait autant. Il ne 
« lui est rien arrivé là que d'ordinaire, et vous aurez 
« toute raison de montrer, pour les soins qu'on a 
« pris, une reconnaissance dont il aura, lui, le 
« devoir de ne faire sentir les eff'ets qu'à moi seul. 



— 40 



« Aussi bien, vieillard, qu'est-ce qui Teût arrêté 
« Il a promis le mariage à la petite. » 

Vers 7-10. Le même personnage résume sei 
instructions aux deux femmes. Par malheur, 1( 
texte se dérobe au moment le plus intéressant : 

[eTravjetGTtv i^d'/j devp\ ineicriv eiç dyfjbv 
[Çsûlyoç /a/3ûlv,[7r]aû(T[6]Gr3'[e ]x^/^*^^** 

« L'essentiel de tout ce discours, le voici : IB. 
« sera tantôt de retour ici : il partira pour la cam— 
« pagne avec un attelage, vous vous arrêterez » 

Quintilien [Instit. or. III. 11. 27), définissant les 
trois espèces de capita, trouve un exemple de la 
troisième dans ce passage du TE(»^[jybq : « Tertio 
(modo) propositio cum affirmatione, ut dicimus 
caput rei est, apud Menandrum xeyaXaiôy eortv. » 

Nous perdons pied jusqu'au vers 12, où le texte 
redevient à peu près intelligible. C'est une des fem- 
mes qui émet des doutes sur la réussite de l'en- 
treprise 

Les trois premiers mots terminent une phrase 
commencée au vers 11, dans lequel se trouvait 
l'auxiliaire yéllu, accompagné d'un pronom à 
l'accusatif et de l'adverbe £(7û);,qui a subsisté seul. 
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« (Mais) peut-être son père (le) retiendra-t-il. 
« Le malheur est acharné à notre poursuite. » 

Le 3® personnage dissipait ces craintes : 

Tc; i^it tobç spoivraq ' ïcrti dé 

\(jy.àzo]ç eiç zà zoioïjt sity.zov ri-: è[pri\iJLia. 

« Qui retiendra les amoureux ? Mais pour un coup 
« pareil, souhaitons les ténèbres et la solitude. » 

Puis il prenait congé. 

V. 15-16. [eùay]yeXéa'a(73at raû? eywy ifi[o\v'kôti'nv' 
\lpp\(d^fJo. 

« Je voulais vous annoncer ces bonnes nouvelles. 
« Porte-toi bien. » 

La plus âgée des deux femmes répondait, sans 
répéter le verbe (cf. p. 3, v. 16) : 

X3£t (7Û yc TToX/â ^. 

« Porte-toi très bien. » 

Après quoi, elle remarquait l'agitation de sa 

compagne : 

xi néiïovâaç zéxvcv ; 

V. 17. [zi 7re]p(7raTerç \a']zpo^ov(Ja ddç yeîpaç; zi yâp 
[<i>i]hyv ; 

^ Le papyrus a noXAtL x«i cit yt, transposition qui rend le vers 
absolument faux. Il est très probable, sinon certain, qu'entre le 
vers 15 et le vers 16, le copiste a sauté une ligne. Dans le texte 
du papyrus, les adieux du messager sont un peu brusques, et 
l'on attendrait plutôt î^ptaaât qu' i^pfaao, puis qu'il doit pren- 
dre congé de deux personnes. Je pense donc que son rôle 
comptait un vers de plus, lequel commençait par ipp<ao^t, et que 
r ippoido du vers suivant faisait partie de la réplique. L'œil 
du copiste a glissé du premier de ces deux mots sur le second. 
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« Qu'est-ce qui t'arrive, mon enfant? Pourquoi 
« aller et venir ainsi en te tordant les mains? 
« Qu'as-tu donc Philinna? » 

La dernière phrase lisible est dite par la jeune 
fille : 

dnopovfxai vvv ri noi'^axi [xe dsï» 
[ot'jLo]i' zivoç Yj nxîç 6(7Tt; toût<>» y.ovievi-.. 

« Je ne sais maintenant ce qu'il faut que je fasse. 
« Hélas ! Cette enfant, de qui est-elle fille ? C'est 
« à lui et à personne autre que... » Les trois der- 
niers mots du vers 19 pourraient appartenir à une 
réplique de la vieille femme. 

L'émotion qui trouble si fort Philinna s'est em- 
parée d'elle dès que le 3° personnage a parlé de 
la promesse de mariage faite à la jeune inconnue : 
(V. 6) 

En effet, les quelques lettres lafjnatd, encore dé- 
chiffrables au vers 10, proviennent très probable- 
ment de la question noiocç nocidôç, la môme, avec 
une légère différence de forme, que Philinna 
s'adresse au vers 10, quand elle dit : -rtysç -^ iioût; èdzi,; 



Il 



Que savait-on ou que supposait-on jusqu'ici de 
la comédie du Te^Mipyôg? Quels renseignements 
nouveaux nos papyrus fournissent-ils ? C'est ce 
qu'il nous reste à étudier. 

On possédait huit fragments, dont les deux plus 
considérables comptent cinq vers chacun et qui 
forment un total de vingt-sept vers. Si nous y ajou- 
tons les quelques mots transcrits par le scoliaste 
d'Aristophane^ et les trois courtes citations que 
Ton rangeait parmi les â'ocTtza. de Ménandre, mais 
qui rentrent dans nos textes ^ nous aurons passé 
en revue tous les éléments déjà connus. 

Des huit fragments, les deux plus étendus et un 
troisième de quatre vers (14 vers en tout sur 27) ont 
été choisis, ceux-là par Stobée, celui-ci par Orion, 
dans le nombre des yywuat ou passages sentencieux 
qui émaillaient le Fcw^yaç, comme tout le répertoire 



* iv npàyiiatdiv sv ^â;^atç, ad Plut. v. 652. 
^ sxMptiâeitiç av yt, pajçe 2, v. 9. rétXXa â*&v Tt; y.«T«|S«).îî, page 3, 
V. 12; sesfâ^aiôv èart^ P^g^ ^> v. 7. 
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de Ménandre. C'est dire qu'ils n'apprenaient pas 
grand chose sur l'action môme de la pièce. Les 
autres proviennent bien de la partie proprement 
dramatique, mais l'apport en est très modeste. 

Les hypothèses n'en avaient que plus beau jeu. 
Dans une épigramme de Fronton [AnthoL PaL XIL 
233) oii sont énumérées quelques comédies de Mé- 
nandre, le Teo^pyôç précède immédiatement la ITejOt- 
xeipouév/ii dont le ressort principal était la jalousie, 
à ce que semble indiquer une autre épigramme de 
l'Anthologie Palatine (V. 218). Meineke en con- 
cluait que le protagoniste du Teu^pyôç était un 
jaloux. Et comme, dans un des Dialogues de Cour- 
tisanes (8. 1), Lucien parle d'un amant ombrageux 
du nom de Gorgias, le grand critique voyait là 
pour sa conjecture une confirmation d'autant 
plus éclatante qu'un certain Gorgias est nommé 
deux fois dans les fragments. Tout cela était 
à peine spécieux. Il faut en dire autant de l'idée 
qu'avait eue le même Meineke de chercher un des 
épisodes du Tsoipyà; dans un passage de Properce 
(II, 5, 21-25), notamment dans ce vers : 

Rusticus hœc aliquis tam turpia prœlia quœrat. 

Par contre, Quintilien (XI, 3, 91) nous donne 
un renseignement positif et précis, quand il dit 
que l'exposition du Te(ùpy6ç était faite par une 
vieille femme « In expositione.... sermo mulieris... 
in Georgo incidit. » 

Le nouveau texte comprend près d'une centaine 
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4e vers. Cela seul le mettrait absolument hors de 
pair, puisque les pièces les plus largement extrai- 
tes dans le recueil des fragments de Ménandre, 
le WkèyAoy^ V^Ynofiohuixio;^ le Aû^xoÀô;, les'AXeeê;, le 
Ml(Toyvv'/i^^ y KpoYifôpoç^ le ReS"apeo"Tî7s, les 'Kiel^oiy 
sont loin d'atteindre ce chiffre. Pour ne prendre 
que les deux termes extrêmes de cette série des- 
cendante, nous avons 54 vers ou parties de vers 
du nXôx£9v et 21 seulement des 'Aielfci. Aucun des 
fragments non classés ne peut davantage entrer 
en lice, celui de Tischendorf, le plus considérable 
de tous, ne comptant que 24 vers. 

Ce qui assure à notre texte un second avantage 
plus grand encore que le premier, c'est la nature 
des éléments qui le composent. Au lieu du té- 
moignage indirect de ces citations dues à des 
grammairiens ou à des anthologistes, que guidait 
dans leurs choix l'intérêt de tel ou tel passage 
pour la terminologie ou la syntaxe, pour l'his- 
toire des idées morales ou philosophiques, enfin 
pour tout ce qui n'était pas le drame propre- 
ment dit, nous avons le témoignage direct d'un 
manuscrit de Ménandre, et nous avons aussi de 
véritables ensembles taillés en pleine intrigue. 
Nous possédons des scènes, nous voyons agir des 
personnages. 

Le recueil des fragments n'en connaît qu'un 
seul : c'est Gorgias, que Meineke regardait comme 
le premier rôle, comme le type de paysan au- 
quel la pièce devait son titre. Gorgias n'est pas 



— 46 — 

nommé dans nos textes, lis nous fournissent 
en revanche de quoi dresser toute une liste, 
où nous voyons figurer Chrésippe, ses deux 
fils Cléénète et Echéménès, Philinna la jeune 
première, une autre femme du nom de Myr- 
rhiné, deux esclaves, Davus et Syrus. A ces sept 
personnages s'en ajoutent d'autres qui gardent 
Tanonyme dans nos papyrus ; la femme de Chré- 
sippe, le messager qui lui apporte des nouvelles 
de son mari, le père de famille dont la maison 
occupe le fond de la scène, son fils aîné revenu 
de Gorinthe, son fils cadet établi à la campagne, 
deux autres jeunes gens, dont Tun console Tautre 
d'avoir un rival plus heureux que lui, ce rival lui- 
même, une matrone, confidente de Philinna, enfin 
l'officieux qui les instruit toutes les deux du projet 
d'enlèvement. Nous arrivons, en vérité, à un total 
presque effrayant, qui nous reporte aux comédies 
les plus populeuses de l'ancien répertoire ; mais, 
d'abord, il est possible que tout ce monde ne 
parût pas sur la scène; puis, nous aurons à voir 
s'il n'y a pas lieu de raccourcir cette liste formi- 
dable par de justes identifications entre les per- 
sonnages anonymes et ceux qui sont nommés 
en toutes lettres. 

Pour commencer, la nécessité d'une double 
identification me paraît ressortir d'un fait qui nous 
obligerait en même temps à relier entre elles deux 
parties de notre texte. Au vers 9 de la page 2, le 
messager qui raconte à la femme de Chrésippe la 
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maladie de son mari est interrompu par cette viru- 
lente apostrophe de son interlocutrice : 

dix èicKop'/iâeiinç <jv y cla xdyoâdL 

Le messager avait donc annoncé en entrant 
qu'il était porteur de bonnes nouvelles. Il en 
avait aussi de mauvaises qu'il débite d'abord, et 
la page finit avant qu'il ait justifié sa promesse. 
Or, au vers 15 de la page 4, le personnage ano- 
nyme qui vient de mettre Philinna et sa compagne 
au courant du mystérieux complot, leur dit, en 
prenant congé d'elles : 

(( Voilà les bonnes nouvelles que je voulais vous 
« annoncer. » 

Le rapprochement de ces deux passages nous 
autorise à penser, ce me semble, que les pages 
2 et 4 contiennent deux parties d'une seule et 
même scène, que le messager de la page 2 fait un 
avec celui de la page 4, que Philinna est présente 
à la première partie de la scène comme à la se- 
conde, enfin que la vieille femme à qui le messager 
parle du complot n'est autre que la femme de Ghré- 
sippe. 

La scène précédente, où Philinna et la femme de 
Chrésippe étaient seules en présence, commençait 
probablement au vers 22 de la page 1, après la 
sortie du jeune voyageur : 
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TCOlOViJ.év'/} X. T. X. 

Elle continuait à la page 2, mais Tespace de 
quelques vers seulement, jusqu'à l'arrivée du 
messager. 

Nous avons conservé, je crois, l'amorce de la 
scène qui s'ouvrait à ce moment-là. Ce serait le 
vers suivant, cité sans nom d'auteur ni titre de 
pièce par un grammairien anonyme (FCA. Ilfy 
p, 460, 11"" 281) : 

« Voici Davus : que vient-il donc annoncer? » 

Je ne puis alléguera Tappui de cette conjecture 
que l'évidente convenance de ce vers à la situa- 
tion et aussi le fait qu'il y avait un Davus dans le 
Fcùipyoç. Si elle est admise, nous identifierons les 
deux messagers, non plus seulement l'un avec 
l'autre, mais avec un troisième personnage. C'est 
l'esclave Davus, le même que l'on voit page 3 re- 
venir de la campagne, qui raconte aux deux 
femmes la maladie de Chrésippe et leur commu- 
nique le projet d'enlèvement. 

Avant de continuer nos recherches sur le per- 
sonnel de la pièce, je dois dégager les consé- 
quences qui résultent, à un tout autre égard, du 
rapport que je crois avoir trouvé entre les pages 
1, 2 et 4 du papyrus. 

Le même épisode qui part des derniers vers de 
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la page 1 (feuillet I, recto), se développe dans les 
pages 2 (feuillet I, verso) et 4 (feuillet II, verso), la 
page 3 (feuillet II, recto) et les 21 premiers vers 
de la page 1 se rattachant à d'autres épisodes. 
Cela posé, les 4 pages se succèdent suivant l'un 
ou l'autre de ces deux ordres-ci : 

1** Feuillet I, recto (p. 1), feuillet I, verso (p. 2), 
feuillet II, verso (p. 4), feuillet II, recto (p. 3). 

2*» Feuillet II, recto (p. 3), feuillet I, recto (p. 1), 
feuillet I, verso (p. 2), feuillet II, verso (p. 4). 

Si nous admettons Tordre n** 1, le manuscrit 
était un codex ou livre formé d'un certain nombre 
de cahiers, et nos deux feuillets représentent les 
deux moitiés de la dernière feuille ou feuille in- 
térieure d'un de ces cahiers S les pages 1 et 3 
étant écrites sur le côté extérieur de la feuille, les 
pages 2 et 4 sur le côté intérieur. 

Si l'on admet, au contraire, l'ordre n** 2, le ma- 
nuscrit était un volumen ou rouleau opisthographe, 
dont notre page 1 formait la dernière cxsXtçà l'extré- 
mité droite du recto, et notre page 2 la première aeliç 
à l'extrémité gauche du verso, la page 3 se trouvant 
sur le recto, à gauche de la page 1, et la page 4 
sur le verso, à droite de la page 2. 

A priori, rien ne nous oblige à choisir une des 
deux alternatives de préférence à l'autre; mais, si 



* Rien n'est changé à nos conclusions dans l'hypothèse d'un 
codex formé par la simple superposition de feuilles pliées en 
deux. 
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Ton examine de près la page 4, on remarque quel- 
ques lettres, sinon lisibles, du moins très visibles, 
tracées sur le bord droit, à une distance toujours 
la même du texte de cette page. Ces lettres, placées 
à intervalles réguliers, dans le sens de la hauteur, 
commençaient évidemment les lignes d'une autre 
page ou aeliç écrite à droite de la page 4. Ce fait 
ne s'explique bien que dans Thypothèse du rou- 
leau opisthographe. La largeur extraordinaire de 
la marge de droite à la page 1 est d'ailleurs toute 
naturelle, du moment que nous avons là l'extré- 
mité d'un rouleau. 

Nous disions que la page 1 portait le chiffre 6. 
Le rouleau aurait donc compté en tout douze 
(jeliizç et mesuré environ un mètre de longueur, 
en supposant, selon toute probabilité, que les co- 
lonnes avaient à peu près la même largeur. Il est 
impossible d'apprécier la hauteur moyenne des 
colonnes; mais, si grande qu'on se l'imagine, irait- 
on jusqu'à 50 vers par colonne, ce qui serait beau- 
coup, le texte complet de notre comédie n'entrait 
pas dans un seul rouleau. Il y avait un second 
volume. 

Pour revenir à l'ordre des scènes dans le papy- 
rus, celle où Myrrhiné conversait avec les deux 
jeunes gens, l'entretien qu'ils avaient ensuite, 
l'entrée de Davus et de Syrus, le dialogue entre 
Myrrhiné et le père de famille, enfin tout le con- 
tenu de la page 3 précédait le monologue du voya- 
geur et l'épisode dans lequel Philinna et la femme 
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de Chrésippe, après échange de confidences, 
entendaient les nouvelles et les avis de Davus. 
Rien n'empêche, d'ailleurs, qu'il n'y eût un inter- 
valle plus ou moins considérable de l'une à l'autre 
de ces deux séries de scènes. La page 3 pouvait 
fort bien n'être pas contiguë à la page 1. C'est 
même assez probable : la conversation engagée 
entre Myrrhiné et le père de famille devait à 
elle seule comporter un développement qu'elle 
n'aurait pas eue, si la page 1 avait suivi immé- 
diatement la page 3. Une ou plusieurs aeiidsç 
d'intervalle au recto impliqueraient, il est vrai, un 
égal intervalle au verso, entre les pages 2 et 4; 
mais les explications de Davus sur le projet d'en- 
lèvement tenaient certainement une grande place, 
et nous n'avons à la page 4 que la péroraison de 
tout son discours : 

ytefâlaiôv èari zoxjzo xov navzbç "kôyov. 

Remarquons enfin à ce propos, toujours en 
partant de l'identification de Davus avec le mes- 
sager de la page 2 et celui de la page 4, qu'il ne 
pouvait, et pour cause, apporter de message aux 
deux femmes avant son retour de la campagne, 
ce que l'on serait forcé d'admettre dans l'hypo- 
thèse du codex, où la page 2 précéderait la page 3. 
Il y a là un argument de plus en faveur de Thy- 
pothèse du rouleau opisthographe. 

Le héros de la comédie, le vrai yew^yô;, n'était 
pas, comme le pensait Meineke, ce Gorgias à 
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qui s'adressaient les exhortations et les leçons 
de morale transcrites par Stobée [evy.x'xtfpôvnrôv 
è(TTt, Topyic/., 7cév/iç /-. t. X., p. 93) et Orion {ovzoç y,pd' 
zKTzôç èdz' olvnp, w Topyia, p. 95). Cétait bien plutôt 
le vieux Chrésippe, le paysan inséparable de sa 
bêche, parcimonieux et insouciant à la fois qui, 
en dépit de son âge et de sa femme, s'obstine à 
cultiver lui-même son bien et néglige pour le tra- 
vail des champs le soin de sa famille. L'accident 
dont il est victime le tient longtemps éloigné de 
la scène. Il n'y paraissait probablement que vers 
la fin. Ainsi, dans les Grenouilles d'Aristophane, 
il suffit aux (( coassantes filles des marais», aux 
« hiJLvaîa. réîtva, » de chanter un seul chœur pour 
laisser leur nom au poème tout entier. 

C'était Chrésippe, sans doute, qui disait les jolis 
vers cités par Orion (Antliol. 1, 19. frag. 91) et que 
ce grammairien donne expressément pour un pas- 
sage (lu Te(ùpy6q : 

xat Twv xar oiazv TipocyuâzMV o\J TravreXwç 

êixTceipog, 6 Si y^oô'joç xi p. sidévai noiîî 

Tcléov. 

« Je ne suis qu'un campagnard, je ne dirai pas 
« le contraire, et n'ai guère l'expérience des choses 
(( de la ville ; mais le temps est cause que j'ai ajouté 
« quelque peu à ce que je savais. » 

Le père de famille, dont il est question aux 
pages 1 et 3, apparaissait beaucoup plus tôt que le 
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vieux Ghrésippe et tenait probablement beaucoup 
plus de place dans la comédie. La maison devant 
laquelle Faction se déroule est à lui; c'est son 
domaine que Davus cultive; nous l'entendons (p. 1) 
ordonner le sacrifice qui doit précéder le mariage 
de sa fille; nous le voyons (p. 3) engagé avec Myr- 
rhiné dans une conversation qui était certaine- 
ment un des épisodes les plus importants de la 
pièce. 

Le préambule de cet entretien est solennel : 
Myrrhiné avait évidemment des choses sérieuses 
à lui révéler. Je fais ici toutes mes réserves sur 
les conjectures que je me permets de soumettre 
au lecteur, mais je crois soupçonner quelque chose 
des propos échangés entre ces deux personnages. 
Au vers 3 de la page 3, dans le dialogue des deux 
jeunes gens au sujet du mariage de Philinna, l'un 
des interlocuteurs, le rival malheureux du fiancé, 
s'exprime en termes indignés sur le compte de 
celui-ci : 

« (Il l'épouse, lui), ce misérable, après sa cou- 
ce pable conduite envers cette jeune fille. » Si «cette 
jeune fille » était Philinna, l'exclamation serait 
par trop naïve, le mariage ayant été considéré 
de tout temps et en tout pays comme la réparation 
par excellence. Il s'agissait d'une autre personne, 
la même peut-être que, dans la scène mystérieuse 
de la page 4, on appelle vaguement zriv noûda* 
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Je suppose, ce qui est légitime, que le père de 
famille ignorait les torts de son futur gendre. 
Ne serait-ce pas pour Ten instruire que Myr- 
rhiné, la mère ou la zpo<fô; de la jeune fille, 
lui demandait audience avant la célébration du 
mariage? Nous y gagnerions la meilleure place 
pour trois des passages déjà connus, les deux 
fragments de cinq vers cités par Stobée et le 
quatrain cité par Orion (p. 93, 94 et 95 ; nous y 
gagnerions aussi de connaître le nom du père de 
Philinna. Le premier de ces passages aurait suivi 
de près le préambule de Myrrhiné. Elle était 
pauvre et devait s'attendre à voir suspecter les 
motifs de sa démarche : 

e\)'/.aT(x(fpè'jin':ov êo"t£, Topyioc, névnç 
zav TTavu ^éyv} ii^ocia ' roitzov ydp T^éye^v 
svey.a [xâvov vo/ziÇeS"' outo;, xov Xa/3erv. 
zat (J\jy.o(fdvr,nq îv^bq b zb Tpi(2(»)viov 
eyjùv xaXsîTat, xav clSiy.où[X£voç "cvy^n* 

(( On méprise volontiers le pauvre, ô Gorgias, 
(( quelques justes raisons qu'il ait à faire enten- 
te dre. On croit que son seul but en parlant est de 
« toucher une somme. Celui qui porte un méchant 
« manteau a beau avoir à se plaindre, on dit tout 
(( de suite que c'est un calomniateur intéressé. » 

Puis venait la plainte contre le séducteur, dont 
Myrrhiné taisait d'abord le nom. Gorgias, sans 
défiance, jugeait sévèrement le coupable et se ré- 
pandait en considérations philosophiques : 
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d yî^£X7}>t6)^ GfJZlÇ i^y OlfZÔÇ TTOTt 

Tviv vusTépav neviav, y.ocy,oâociix(ùv ê(jB\ c'i 
Tûvz yj^/x/jx-v ov rvy^ov asTaXyj'^STat * 
si xoù Gffôdp^ ehizopei yà-p^ dfiB(Soù(»ig zpv(fà' 
zo T'ai zxJX'^^ y ^9 psvua ixezcciïiiiTSL T(X)(y. 

« Quel que soit celui qui a insulté à votre pau- 
« vreté, c'est, je le déclare, un misérable. Il a 
« insulté à une condition qui pourra devenir la 
« sienne. Qu'il possède toute la richesse qu'il 
« voudra, son faste n'est pas siir du lendemain, 
« car la fortune a bien vite fait de changer de 
« cours. » 

Dans les quatre vers cités par Orion, Gorgias 
reçoit le conseil de calmer les transports d'une 
colère excessive : 

OVZOÇ XpdCTKJTOÇ ifTZ OLM'hpi «i» YopyiOL 

07ZIÇ (xdixeîaBoct TiXitor' ènidzaz' lyxpaTwç, 
zo d' o^vâviÀOv zoxjzo xai Xtav m-upèv 
ieîyix èdziv evBbç T:dc7i p.i'A.po^vyiaq, 

« L'homme supérieur aux autres, Gorgias, est 
u celui qui sait le mieux se dominer quand on 
« lui fait tort. Ces excès de colère et d'amertume 
« sont, aux yeux de tous, la preuve immédiate 
« d'une âme peu généreuse. » 

Quand et par qui cette leçon de morale était- 
elle prêchée à Gorgias ? Myrrhiné lui adressait-elle 
ces paroles en le voyant oublier toute sa philo- 
sophie dès qu'elle prononçait le nom du coupable^ 
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oii bien était-il ainsi invité au calme dans la scène, 
nécessairement orageuse, où il apprenait Thistoire 
de Tenlèvement? La réponse ne semble pas facile. 
En tout cas, les révélations de Myrrhiné ne le 
décidaient pas à surseoir au mariage de Philinna, 
puisque son fils aîné l'entendait, Tinstant d'après, 
donner des ordres pour la cérémonie. 

Resterait à savoir ce qui se passait ensuite. La 
situation se compliquait beaucoup, comme nous 
pouvons en juger par les scènes des pages 1 et 4. 
Entre Tévénement, le tô o-uajSejS/îxôs, dont le frère 
de Philinna prenait connaissance à son retour de 
voyage, et le mystérieux projet que Davus est 
chargé de communiquer aux deux femmes, il y 
avait, sans nul doute, une étroite relation. Le 
fiancé, probablement un des fils de Chrésippe, 
car ce n'est pas pour rien que Ménandre a mis en 
présence la famille du vieux paysan et celle de 
Gorgias, se trouvait à un moment donné dans le 
plus grand embarras, entre une passion qu'il 
n'osait avouer et un mariage auquel il ne pouvait 
se résoudre. C'est ce que nous montre le passage 
suivant cité par Maxime Planude (p. 100), le seul 
que nous ayons conservé d'une scène capitale : 

è(x(iePpàvTn^ocL; ysloiov, ôç aôp'/iç èlexjBépxç 
si^ êpùiB'' 'nv.cùv (Ttomôcg /.où [Àdx'/iv noiovuévovç ^ 
T:epiopâç yduovç aea.vzôi» 

^ Un des mss. a iroâovyLivnç dont Meineke a fait la leçon 
7ro3"oupiivou;, laquelle ne me paraît pas conciliable avec le 
contexte. 
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« Es-tu fou? Tu tombes amoureux d'une fille de 
« condition libre, et tu ne dis rien, et tu laisses 
« faire inutilement un mariage à ton intention! » 

C'était un ami ou un parent qui gourmandait 
ainsi le fiancé, en le voyant sur le point de 
faire défaut. Mais nous n'avons pas là le trait 
de lumière suffisant. L'énigme paraît insoluble. 
Un texte d'Elien pourrait cependant nous aider à 
en deviner le mot. L'auteur des Lettres Rustiques, 
ainsi que d'autres écrivains épistolaires, emprunte 
beaucoup aux poètes de la comédie nouvelle. 
Gomme nous l'avons vu plus haut, la seconde 
Lettre Rustique contient la transcription presque 
littérale d'un passage du Tef>\pyô^, C'est dans la 19® 
que je crois retrouver le dénouement de la même 
pièce. Je donne ici ce texte tout entier. 

Eyûi ,aèv e^vov ydaoMq b yp\j70vç yLdrn'J y^cxi Tzepvnî'.v 
è<Jzs(focv(ù(Àévoç ovdèv déov y.ocl toûç ze êvâo'j ym xob^ e|r,) 
Beobq èy,oXdiy.£voVf 6 de t:oûç /.ccr/iyxys uèv zb Çsûyoç £/. 
Tû)y dyptùv (!iç z'nv vûaqjvjv e| a^zso; sic xb noLzptùov yoapiov 
67ravâ$&)v, avXinzpiSoi $è Ivadi^evoç, vîç ezvyjv èp(Xiv, vvyL^fnç 
O'zblov avzYi 7re.o//3aXwv èr,ocyiny(xyé iioi (^dzzo^v dvzi nepia- 
Tcoâ;, (faarjy ézaipccv dvxi vvu(fY}ç. kolI xd ^liv npr^za, 
ai$ov[Àévv} y,opiy.rJ)g e\j [xdla vm zocxd zbv twv yx;j.O'JiJ.évo)V 
vày.ov vné'/.pvnzc t>7V zéyyinv, [xbhg de dTZîppdyn iï zs <To(fi(x 
ocvxû^v y.cLi où y.cLz èuov [X'nyoLvai, ov uYiv èç xb r.oLVzûéç 
fÀOv y.axa(fpQVYj7ov(Jiv o\(77iîpovv TiXtvS'ivsv, ènei zol zbv 
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y.x'kov vvyiCfiov eiç Ttopxxocç ccKoxinpif^ù). êdv ari r/3ç ukso- 
(ixlloiKTinç rpv(fYiç -nxvfTdfjievoi cùv iuol ra^peÙTî xai 

èdv [Àin TL Y.OLL avzYi Tcôv êpycùv vh ^pvyia t£ xat vh ©pârr/j 

Mormias à Chrêmes. 

« Dans ma naïveté, j'offrais en pure perte le 
(( sacrifice nuptial ; la tête couronnée de fleurs, 
« j'allais et je venais pour rien, adorant les dieux 
« du dedans et les dieux du dehors. Cependant, 
(( mon fils, qui était allé chercher Tattelage aux 
(( champs, pour conduire de la ville à la propriété 
<( de son père Tépouse en personne, amena chez 
« moi, affublée de la robe de noces, une joueuse 
« de flûte dont il était tombé amoureux et qu'il 
(( avait rachetée à son maître. Une colombe de la 
« mauvaise espèce, une courtisane en plumage 
« de mariée. Grâce aux airs de pudeur virginale 
« qu'elle sut très bien prendre, en imitant les 
« façons des épousées, elle réussit d'abord à me 
(( cacher sa profession. » 

(( Mais, à la fin, leur sagesse ne put tenir, non 
« plus que le piège qu'ils m'avaient dressé. Il fau- 
« dra bien qu'ils comptent un peu avec moi ; je 
(( leur montrerai que je ne suis pas une cruche. 
(( J'enverrai ce beau marié à la maie heure, à 
« moins qu'il ne laisse là tout son grand train pour 
(( creuser des rigoles et briser des mottes avec 
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« moi. Quant à Tépouse, je la vendrai et Texpé- 
« dierai hors du pays, si elle ne veut pas aider 
« dans leurs ouvrages la Phrygienne et la Thrace. » 

Je ne pense pas qu'il y ait à serrer de trop 
près le contenu de cette lettre. Les prosateurs 
de l'époque romaine, qui puisaient à pleines 
mains dans le répertoire de la comédie nouvelle, 
Dion Chrysostôme, Lucien, Alciphron, Aristénète, 
d'autres encore, avaient toute liberté pour donner 
telle forme qu'il leur plaisait à leurs imitations et à 
leurs emprunts. Rien ne les empêchait de prendre 
ceci en élaguant cela, de fondre ensemble des élé- 
ments de provenance diverse, d'y mêler leurs idées 
propres, d'adoucir le ton du texte original ou de 
l'accentuer au contraire. On ne voit pas pourquoi 
leurs convenances littéraires ne les auraient pas 
conduits à l'emploi de procédés d'adaptation ana- 
logues à ceux dont les poètes comiques latins 
usaient si largement, quand ils voulaient accom- 
moder leurs modèles grecs au goût du public 
romain. C'est ce qu'on a un peu oublié, en con- 
sidérant ces imitations en prose comme de sim- 
ples métaphrases, qu'il suffisait de faire rentrer 
dans les moules de la versification dramatique 
pour restituer autant de textes de comédies ^ 

* J'ai surtout en vue ici les remarquables essais de M. Kock. 
Un exemple que je prendrai, non pas dans ses articles du 
Rheinisches Muséum ou de l'Hermès, mais dans les notes 
critiques de ses Fragmenta Comicorum Atticorum, montrera 
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Dans le cas particulier, il y avait, non pas res- 
semblance exacte, mais simplement analogie entre 
les deux auteurs. En rapprochant de la lettre 
d'Elien Tépisode du complot chez Ménandre et, 
d'une manière générale, tout ce que nos fragments 
anciens ou nouveaux nous font entrevoir de Tin- 
trigue du Tecùpyôç, il devient très probable qu'Elien 
avait emprunté à notre poète Tidée de cette subs- 
titution, si joliment racontée par Mormias, mais 
qu'il avait très librement modifié les détails du 
récit. 

Représentons-nous un peu comment les choses 
pouvaient se passer dans la comédie. 

Profitant de l'obscurité et de la solitude (o-^otoç 
eiç rb zoioxjzov exjyczèv rii èp'rjuix, p. 4, v. 14), le fiancé 
a fait monter à la place de Philinna, sur le char 
nuptial (tô ^svyoç)^ la jeune fille qu'il aime, et la 
conduit à la maison paternelle, c'est-à-dire chez 
Ghrésippe, où la noce est attendue. Le vieux 

les hasards de sa méthode si ingjiiieuse. Le fragment du 
rswpyôç : 

j3ouj5wv eKiipâii tw yipovxt ^épuoi re 

iTréXajSfiv «Ùtôv. 

est presque intégralement transcrit, nous l'avons dit et répété, 
dans une phrase de la 2^6 Lettre Rustique. M. Kock s'en auto- 
rise pour tirer de la phrase précédente yeXAit inkxoyftt tc O'xftAo; 
Trâvu t<T;^upw; le vers suivant : 

La conjecture paraissait singulièrement probable. Mais que 
Ton se reporte dans nos fragments au vers 4 de la page 2, et 
l'on verra combien le texte de Ménandre s'écarte de cette res- 
titution. 
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paysan, retenu loin de la ville par ses chères 
occupations et par sa maladie, peu curieux d'ail- 
leurs de tout ce qui n'est pas sa vigne et sa 
bêche, s'est reposé sur sa femme du soin de 
négocier et de préparer le mariage de leur fils. 
Il n'a jamais vu ni Philinna, ni l'autre jeune fille; 
il ne se doute nullement du tour qu'on lui joue 
et dont sa femme est complice. Comment en ve- 
nait-il à tout découvrir et comment l'affaire finis- 
sait-elle par s'arranger à la satisfaction de toutes 
les parties, c'est ce qu'on voudrait bien savoir. 
La colère de Chrésippe, s'il se montrait aussi sen- 
sible que Mormias, provenait en tout cas du peu 
de fortune de l'intruse et non de son état social 
et moral. Ménandre n'en avait pas fait une ocvh/jTpiç, 
comme l'idée en vint à Elien pour rendre la situa- 
tion plus piquante. C'était une fille de condition 
libre. Le fils de Gorgias s'en était épris, avait 
abusé de sa pauvreté et puis, sur le conseil de 
son confident, il avait profité, pour la posséder 
définitivement, du mariage arrangé entre les deux 
familles. 

. Notre hypothèse admise, la citation de Maxime 
Planude s'éclaire parfaitement. Le nom de Mor- 
mias que porte chez Elien l'auteur supposé de la 
19'"® Lettre Rustique est sans doute un décalque 
du nom de Gorgias. Il n'y a rien de plus, toutefois, 
à inférer de celte paronymie, si ce n'est peut-être 
que, dans la comédie de Ménandre, le récit dont 
Elien a suivi les principales données était fait, non 
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SCENA I 



KAEAINET02, ETAIP02 



ETAIP02 



eiç êpo)^' ^xwv (nomàç /.ai (loiT/iV i:otovy.évovç 



SCENA II 
MYPPINH, NEA1S1A2 A, NEAN1A2 B 



NEANIA2 A 



ehît zxyoL 



V. 1-3. Maximus Planudcs VValz Rhet. V. 525. 
V. 2. Troiouucvou;] Jean de Sicile a écrit fro5ouasvi}ç, dont 
Meineke a tiré iro5oD^évou;, leçon adoptée par Kock. 
4. tÎ9tt Tâ;ta] conjecture cf. Arist. Plut, v. 646. 

* 5-24. Papyrus, Fol. II, p. 3 (recto). 

* 5. Papyrus : ..o7r]qv.^v|9avffX.^ou9o(xoi(xaXf<r 
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SCENA III 
NEAÏlIAS A, riEANIAS B 

NEANIAI A 

vûv 

^i'ktvvd ys TOUT'»»' 'x^xipértti* 

NEANIA2 B 

oifxoil^ézùi ixèv ovv' rov oCzo) qmv yotixzîv. 

NEANIA2 A 

NEA1S1A2 B 

10 ;^ôX5uç Z070VT0VÇ zaraTc^ou' iipodépyezai 

ocvzwv 6 3'£jOa7r&)V eÇ ccypo'j Adoç' ^oxyy 
dzvpi ixezoc^'âiiÀSV. 

1SEANIA2 A 

T« ^ *i9//êv sine p.Oi 
zovzov aé'kîi\ 



6. TÔv à)iâ(Côv' iÇo)].... Çwv' iÇw Pap. 

7. ♦tXtvva 75 TOÛTw] yc^iXcva Pap. — ;rat68Tw] ;^acpsTGi> : 

Pap. 

8. 0£fA&>Ç8r&>] ÇfTO) Pap. 

9. ô fAtapôç]... «joo; Pap. 

10. ;^6Xou; Toaovrou;]. ToaowTOi»; Pap. — xaTaT(.&ou] 

xarar.... Pap. 

11. aÙTrôv 6 5i|9à7rc«>v] o^spaTtuv Pap. 

12. (Jgupè |xeTaoTwuev] i^iTct^Twpîv : Pap. 



— 69 - 

NEANIAS B 
xaXôy y Av eiri vh l^ioL, 

SCENA IV 
AA02, 2YP02 

AAOI 

dypbv ys(»)pyeîy c'jacfàéfT'ipov ovdéva 
15 oîfjiay (fépet y dp Trai^ 5 t« toîç ^zol^ zaXév 

a£t xaS"' (ùpav^ txvppivny xtTTÔv ^ûéçvvjv 
avS"/} zoaavzoc' TaXXa ^'av rtç xaTajSâX'/î, 
a7réd&jx£y ô^S'oîç }cac dr/vat&3ç, où TrXeov, 
akX aùrè TP oéxpov, b 2vpo^^ eiaéveyx S/uiwç 
20 TTavS"' bnbdOL (fépouev' zocvra tt^vt' ek zobç ydixovg. 

SCENA V 

ropriAz, MrppiNH 
ropriA2 



13. TOÛTOv fAsXii ;].... fxi)i«t : Pap. où la place du !«»• pied est 
laissée en blanc. 

14-19. J'ai restitué ces vers d'après Stobée, Flor. LXVII, 5; 
le scoliaste d'Aristide (541, 31 Dind.) et Alciphron (III, 17). 

14. ctypovyitùpyuviMas voi Pap. 

15-16. ocfAaifspciyapfAupp.... xa^ov Pap., avec un y au-dessus 
du X. 

17. av^iîTOiauTaraXXa^ g. Pap. 

18. aTréJwxsv] aTrsJoxev. Pap. — où it'kiov] ou.... v. Pap. 

19. lifféviy;^'] ffcTSvsyx Pap. 

20. nàvB bitôaa] Travraoda Pap. 
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MYPPINH 

ropriAX 

yvvoct, ri 7r^âT?ecç ; 

MTPPINH 

(Soif'koiÀai Q ocyaScùV XèyoiV 
[xdTJ.O'j de npdi^sdiv èaoïxévoiVy èdv ol Beoi 



25 evxaz(x(fpôvinT6v êazt, Topyia, ttêv/jç 

>tav nccvv Xéy/i dUaix' toutou yà^ léyetv 
evexa uàvov vo/jt/ÇeS*' outo;, zcv Xa/Sfitv, 
>cai auxoyavTVîç £Ù5ù^ è ro Tpi(i(ôvtov 
sy/ùv xaXstTat, xav àdiKOViÀevoç tû;^/}. 

ropriA2 

30 6 (î' *^(î(x-/îxwç 5o"Ttç eaS"' ovrôç ttots 

Tîjv v{j.srépav iieviav, xaxoJa«|EXû)v IdS"', ct£ 
tout' yj^t'xyîy.ev, ov xvyov [xezxlin^szai. 



21. Tràvu] vii corrigé en vw Pap. — ffO ys] ffvy. Pap. 

22. oûvEx'] o.vcîc Pap. — ysvvtxâ ti] yevtxa Pap. 

23. àya^ûv] a^a^otff qui paraît avoir été corrigé en aya3&)v 
Pap. 

25-29. Stobée Floril. 95, 5. 
30-35. Stobée Floril. 105, 28. 
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si x,sù aoàdp' evnopetydp, 6t(is(isci(ùç zpvfâ* 
xo xiiç vvyyiç y dp pîVfjLa [xeraniTizeL xcnyy. 



SCENA VI 

YI02 ropnoY, ropriAs 
YI02 ropnor 



35 T.p07ir>VJ TZpdzztùV 

vTZO(poftov[xsvoq 

aXX* ety iJ.eipaxLaxoç èv dyp(ù diexélzi 

40 dnbi'n^ov sic KoptvS'ov èm iipà^rj rtva. 

VOVTlkl (Mo^sv). 

ÛTTÔ vvy.zot yLyvoixévYjv zeloxJiÀSV zovç ydfxovç. 
AajSè az£(fdvovç gv y\ 



35-60. Papyrus, Fol. I, page (recto). 

37. (J. (^OKOuv Pap. Le reste d'après Bekker Anecd. 1380. Cram. 
Anecd. Ox IIII 363, 24 (p. 99). 

38. à).V 81^']... 5 Pap. 

39. [ùi lè^w; TÔ ffUfxPsjBïjzôç] vp^ejSiîxoff Pap. — o a 

à7roX(û).fxsv] w^u'aTTO^o^ijxe Pap. 

40. àxrô'^iofAOv] ^ov Pap. 

41 TTovuxTayivopievijvTOUff^afAOud Pap. 
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Y102 roprior 

zàv T.oLxépa 5ûovr' êvdov' èK$i$o}^t ié 

T>^v Tiaîd' 6 nar/ip' oiioTzoLxpict yàp èaxi fiot 

45 êvdo'j vno z'nç vvvi yuvocutog zps(foiÀévin, 

[ÂYizpoç 3* ccde'k(fnç, îvoL de ^ucçeùxrw h«xc5 
^Yj aXw, ziv' svpYiX ^^ôv «ttX^v* oizcùç Ix^* 

âneiiÂi i:epi épaç oxjdèv opddaç. 

eî[À*' dnohizoyv de zo'j ydj^iov zriv (fikzAzyiy 

50 $eX(vvav diiy.indon^^ av* ob ydp evaefiéç. 

ytènzeiv de p.éX}.(ùv zihv S^vpav okvû TidlxC 
ovx oidoc ydp zœj dde'k(f6y', si vvv eÇ dypov 
èvâdi' êm$Yitj.sî, Tiâvra i:povoel(j3^ai yi idei. 
dix eycnoScùv dneifjn /.ai fiovlev^oyiOLt 

55 tout' arv^, Sttûd^ Seî Stacovyeîv [xe zov ydixov^ 



42 |E(avb)fAO(TODo3ffoo9$9T<favouo' Pap. 

43. TÔv Trare/îa 5wovt] jsaS'wovTa Pap. 

44. T^v watfj 6 7raT:&|o] naTiip Pap. 

45. IvJov ÛTTÔ T^ç vuvt] vvvt Pap. — rpe^opiévîa] rpe^o- 

^cvi}9 Pap. 

46. fAi9T/9^c <y'à^c).yï;ç, tva] ^eXopi?.- >« Pap. 

47. fAî7 àX«, Ttv' ô^ôv t^p'çx of.Ti'kriv] «tt^iiv Pap. 

48. àrrcipit Trepî épac] ip.aff Pap. 

49. stfx àiroXtTT&iv] X.ttuv Pap. 

50. ♦tXivvav] «v Pap. — cuffjjSéç] euaejSoff. Pap. 

51. jjÔTTTStv] ..jTTitv Pap. 

52. oux oI(fa] ..xoi(}'a Pap. 

53. hâÔL^] .v5a(î' Pap. 

54. àXX'] .XV Pap. 



60 
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SCENA VII 

ITNH xPHsinnor, «mainna 
rrNH xpHsinnoY 

aXX' diç Tipoç evvovVy &> OAtvva, Tobç. lôyovç 
Tioiovixévin de ndvra raaauT^ç Xeyw 
ev ©r^ rVyo) vOv eep, jcat v>i ro» âew 

Sd'/OL'ZOV. 



Aàoç "KdpidxC zi noT o^TiayysXcôv âpx; 

SCENA VIII 

rrNH xpHzmnor, «ainna, aaoz 

^A02 



nûù (fâddoci ypâdiov. 



56. àXX»] .aX Pap. 

57. Trocou^svio] .ooufACvi} Pap. 

58. fv oîç t'].. oi(T(y' Pap. 

59. «ç aoû 7']... «7' Pap. 

60. 6i;^aT0v] a;^aTOv Pap. 

61. Anonym. Aristot. Bekk. 93, 25. Cf. Schol. Hermojç. 
Walz Rhet. VII 4, alios. 

62-88. Papyrus. Fol. 1. Page 2 (verso). 

62. ypctâioy] 7P«... Pap., où l'on voit des traces de lettres sur 
uae grande partie de la ligne. 
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6 Kleaivexoç y dp eu* zo [Âetpdiéiicv /tav 
TzepiéyexoLi, npor/iV t,ox iv zaiç a/ixTieXotç 
65 fj'étdnzoiv Sié'A,o^e zb d-Âiloç XpyîatîrTT^ç 



rrNH xpHsmnoY 



M 



AA02 

ââppety TO rJpoiç d' ây.oyjé uov' 
ocno zov ydp eXxovç, wç zpizoûov èyévezo, 
/SovjSolv èir/ipâin tw yépovzi èépua zs 
èm'kafiev aÙTÔv xai xaxcôç ^^'/J^^ Travu. 

TYNH XPHïinnOY 

70 aXi' è'éixop'nâeinç au y\ oIol zdyoâA 

'hy.îiç dT:oLyyéXkft)V . 

AA02 

(Tiùma, ypâStcv. 
èvzotÂj^oc y^ptiocq yevoiÀévvjç avroj zivoç 
y.aâai[jLO)/oçy ol fjièv oiyJzocl xat fidp(3a.poi' 
« r/vûXtd è'KSîvoç' êaziv oiuoLl^eiv [xôvov. > 



63. KXgaivETOç] xXaievsTOff Pap. — ptf t/sàxiov ^t«v] ptct^saxtov 

Pap. 

64. Treptép^erat] . . pt«;^iTat Pap. — àfATréXotç] «f*... Pap. 

65. axaTTTwv] ax.Trrwv Pap. — X/siQfftTrnoç] ;^jBiQa..7roff Pap. 

66. ^7^] i^M : Pap. 

70. cxxopij^sciQçl ey.xoûn.SLTQa Pap. 

71. àTa77g>Àwv] a7ra77e^^wv : Pap. — ypôi^tov] ypMiov Pap. 

73. xa^atpiovoç] x..S|ia.vo; Pap — pàpPapot] Pa|oj3..oi Pap. 

74. ExvÀid'] ex.. ta Pap. — aôvov[ ^..o» Pap. 
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75 xaAinov ûtTTavTfç. ô de acç vio; ^EysiiévviÇy 

vouifiaç éoLVzo'j r.oLzép* dvop^àidaiy Tra-o&iv 
rfkiKfev è^ézpifiev dnévil^ev (fxyeiv 



85 



rrNH xpHîinnoY 

xaXôv léxyov vvi tôv Ai'. 



AA02 






FYNH XPH2inilOr 

1 T 



80 Svizâ y ovzo; si 

eJyev AajS&iv nocp"^ avzôv êvdov Axi (jyoXinv 

où y dp rii eart fJvSknpb^ h yipo)^ tûj /Sco) ; 



yyvoLv/Â y 



AA02 



FYNH XPHZIlinOY 

cù zd "Kpdyiixz dvxy.povei ; 



75. xaXiTTov] X ov. Pap. — E;^e^évi};] f^*/* Pap. 

76. vopiiffaç] v.fxtffaff. Pap — Trarsp* àvoo5ûoai^ 7ra|»wv] 
Trarspavo..» Pap. 

77. àTréveÇsv] «Trev.Çei» Pap. 

79. ffxàÇovT ] aÇ.VT* Pap. — SïrtucXovfxevoç] fTrc/utsXovptfvov. Pap. 
80-81. ../.vTïx.. vviQTOv^t* ei»^iïT«7' ouTwffet Pap, 

82. iî;^6tf >a/3«v] a^.v Pap. 

83. iyi TTOT* «TraXXaysiç] ajtoLXXayti^ Pap. 

84. ou yàp Ttç] Ttd Pap. 

85. yuvaixé 7'].. vcx« Pap. — àvax/soiiet] avaxpouei : Pap. 
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Ttva 



ovx. 



» 1 



TYNH XPHSinnOY 

oijyj Travrâirao'tv àyvooîv ; 

AA02 

dtct zo\Ji êy'ri[xev. 

rrisH xPHsmnoY 

oijSè To'j vsaviov 



AA02 

viaixy., :n - • oç 

90 êiJ.lia'kàvTo^ (Joii y' offat 

. . .TTaS"/}//' ênocâiv ti v.ovjov y.xi ydoiv 

Séov aÙTÔv a7ro(Î5Ûyat fj-ôv^*), V-i >ta«, yépov, 
zi av ê^X''^ ^'^^ 7^P Trat^' vnéQyjizoLi yausîv. 



86. oux. où;^è]... ou;^t Pap. 

87 ugvovfîiTOuvia Pap. 

88 ïj^oL^i'kfTn^ Pap. 

89-107. Papyrus. Fol. II, page 4 (verso). 

90. èfxjSaXôvTOç] f^^a^^ovroi Pap. — ffoO y oaat] ffou, offai Pap. 

91. 7rà5iîpi']....a' Pap. 

92. Ti?;] .iî<y Pap. — Sfâ^iST*] Itaaix' Pap. 

93. âiov], . .V Pap. — nti] nat Pap. — Yépov] yipra^f Pap. 

94. Té àv]. .a. Pap. — uTréff/urat] v7r«(T. . .ai Pap. 
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S5 xeyûéXaiôv èfsri tout» toO Travràç Xôysu" 

FYNH XPHZirinOY 

(77;ç vouS'îTyî'o'ewç 

♦lAINlSA 

rrNii xPHniinov 

.. ..[xsA/.ei... t^Oiiç 

100 eÇecv Tixrnp' TifirJ enszat tô •î-jCTu/sfv 

AAOX 

Tc; iÇst T5Ù5 ejowvtaç; lart dé 
Œxoro; etç tô toccût^ evTtzbv ^z èpinuiix- 
evoLyysliiiafjBxi zotraz iytay kfiov'kôiÂ'nv' 

ÏOprj^fJ^Î 



95. xs^à^aiov] .c^a).a(Ov Pap. 

96. ÉTràvetfftv] . . . .ecaiv Pap. 

97. Ç«Û7o;] . . .y.cr Pap. Cf. iEIian. Ep. Rust, 19, in. — irav- 
ae^^s] .avff.ffJ Pap. 

98. vou^«Tife(J«&);] vou^îTijff. . . Pap. 

99. TToéaç wat^yoç;] . . taa:r«t<r. — |AsXXst. . .tffw;] tawff Pap. 

100. iÇeiv TraTTÔp] 'ÇsivoTra... Pap. — ^^aIv gRiTai] iîf*t 

Pap. 

101. aTJvs;] . . .vifj Pap. — son <îî].4ff..t9e Pap.; 

102. axoTo;] a Pap. — g/î^fxta] c. .fxta Pap. 

103. sùa77sXé<7a<7^at taÙT'J . . . .yg^idaff^siiTa. , Pap. — ijSov- 
Xôfxiov] c^.uXoaiijv Pap. 

104. Manque tout entier dans le papyrus. 
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rYNH XPHZIIinOY 
105 ippcticro Ttal crv yi ttoXAûé. 

SCENA IX 

rvNH xPH2innoY, «iainna 
rriNH xPH2innoY 

xi TispŒxrîîç CF'poliovcroc crdiç yetoaç', ri ydip, 

«lAINNA 

àtnopoxjpLOLi vOv zi KOiri^oû fie ieî. 

FYNH XFHiinnor 

TOÛTO) '/.ovdcvi 



SCENA X 

xPHiiiinoz, ropriA2, aaaoi 

XPH2irillO£ 



105. îppoKJo] ...(i>9(i> Pap. — x«i ffû ys iroXXà] rroXXaxaiffvyc 
Pap. — TrSTrov.^ ot;] mrco.âaa Pap. 

106. Tt nspiKarelç azpo^wia] .... jSiTraTrtv.rpojSovaa Pap. 

107. ♦Atvv*] .Xtvv'. Pap — Ttoiîjaai] noua., Pap. 

108. oîiiot] ...t Pap. 

109-112. Orion. Anthol. 1. 19 (p. 97). 
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110 xat Twv Y.OL-: icrzv Ttpay'j.ckz(ùv ov TravrcX&is 
êfjLT:etpoÇy de yfiàvoç xi usidévat noisl 
r.léov 

ovzoç xpdiucFzàç ivz ccvnp^ (ù Topyixy 

115 ?ô 3^ o^vâvuov xovzo xai ïlav nupôv 
dslyiJL èdziv tyj^\j^ T:â7t iii'éipo^lfvytaç. 

113-116. Orion. Anlhol. (p. 95). 
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